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PBBSOIlaAOES. 


AOTBVaS. 


lioBABD ASTBON, aoclcn officier de la garde royale. 

M. DB CDIVRI, pair de France 

GEORGES , flii de M. de Cblrrl 

PniLIPPE, nis de U. de Cblrrl 

MARTIAL , fila de U. de Cblrrl 

VALÉRIEN, garda -chasic 

Da LASCY, ami de Léonard 

DELACNAY, ami de Oeergee de Cblrrl, capitaine de 

caralerie 

Dn VIGNEUL , ami de Léonard 

lb procureur du roi 

La PRÉSIDENT DE LA COUR 

LOUIS, rieux domesliqne d’Aslbon 

Db KERMIC, bclle-mére do U. de Cblrrl. . . 

DIANE DE CHIVRI , Olle de M.de Cblrrl 

MARTHE, femme de charge * ■ r 

JDSBf, Joasa, Dobbitiqi'B). 


MM. Govoir. 

ALKXaBDBB. 
Laxcarai.. 
Gcstàtb. 
U'"* Habbul. 
UlaLLABD. 
Ha^ni. 

Badlibv. 

Daodbb. 

FaLeiKB. 

Albbbt. 

Fbbsnb. 

M“*‘ Hoornt. 
Albbbt. 
Lbbb&. 


La icéne u passe dans le cbdieau de do Kermic , prés d’Ancenis, aux 
deux premiers actes. An Irolsicme acte , dans le cblleau d’Aslbon. Aux 
quatrième et rinquicme actes , à Nantes. 



ACTE PREMIER. 


Un salon de rez-de-chaussée. Porte et fenêtres au fond. A droite 
de l'acteur, porte au deuxième plan. Cheminée sur le de- 
vant. A gauche, petite porte non apparente sur' le devant. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MARTHE, VALÉRIEN. 


Au lever du rideau , Uarlbe eit dcvaul la chemiDéc , elle vient d’jtraneer 
le feu, cl balaie avec un pelil balai les ceudrci, Valàrlcu entre par la 
pelitc perle de gvuebe ; il est en costume de garde-cbesae , par dessua 
lequel il porte une roulière tonie mouillée ; scs guêtres de cuir sont cou- 
verles de boue. Deux lampes pareilles sur la cbeminéo éclairent le la- 
Ion. 


MARTOE , rangeant quelques objets snr une table. 

On voit bien que ce petit démon de M. Martial est nu 
château, tout est sens dessusdessous dans le salon. Heu- 
reusement que scs vacances sont Unies, et qu’il retourne 
demain à Paris. (Bile entend ouvrir la portej. Qu’est-ce que 
c’est que ça? 

VALÉRIEN , entrant. 

C’est moi, c'est moi, madame Marthe, n’ayez pas 
peur. 

i. 
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DIANE DE CUIVRI. 


MARTHE. 

Vous!.,, dans quel état, mon Dieu !... mouillé , crot- 
té... 

VALÉRIEN. 

On est comme on peut, madame Marthe; la pluie ne 
choisit pas où elle tombe , et je n’ai pas trouvé de dé- 
crolteur dans la forêt pour faire cirer mes souliers. 

MARTHE. 

(jue venez-vous chercher ici ? 

VALÉRIEM. 

J’y viens chercher madame la marquise... voilà tout. 

MARTHE. 

Elle est en train de souper avec M. Martial et made- 
moiselle Diane ; ainsi, vous pouvez vous en retourner. 

VALÉRIEN, dèhUant M roulUre. 

En ce cas, je vais l’attendre. 

MARTHE. 

Ici , dans le salon ? 

VALÉRIEN. 

Ici , dans le salon. 

Il ipprocbe un fioleail da feu el y étCDd ■> rouUcre. 

MARTHE , ■liant TCri le ten. 

Ah çàl... est-ce que vous allez mettre votre manteau 
tout mouillé sur ce fauteuil? 

VALÉRIEN , emptchanlHailhe d'enlever ton mintean. 

Eh bien, avez-vous peur que ça l'enrhume, votre 
fauteuil? 

MARTHE, ivee colère. 

Décidément , est-ce que vous comptez attendre ici 
madame la marquise? 
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ACTE I. SCÈNE I. 

VALÉRIER. 

Décidément. 

«ARTBE. 

Vous ne ferez pas de vieux os dans la maison , mon- 
sieur lo nouveau venu; madame la marquise n’aime pas 
ces libertés-là, je vous en préviens; et si j’allais lui 
dire que vous ôtes installé ici... 

VALÉRIEN , allint ■’utoolr devint le tes. 

Probablement elle VOUS remercierait, car j’y suis par 
son ordre. 

MARTHE , i part ^ lur le deTant de la leine. 

Par son ordre... Je ne sais pas ce que ce mauvais gar- 
nement a fait ; mais madame de Kermic l’a pris plus 
en amitié, depuis trois jours qu’il est au château, que 
nous tous qui la servons fidèlement depuis quarante ans 
(alla te retonrne al toII Valirian instilld devant le ten). Eh bien , nc 
voilà-t-il pas maintenant qu’il se chauffe au feu de ma- 
dame la marquise ! 

VALÉRIER. 

Est-ce que çà le salit , son feu ? 

MARTHE. 

Celui de la cuisine est assez bon pour vous. 

VALÉRIER , le levant et offrant nne prise à Marlhe. 

Je crois môme qu’il est meilleur, madame Marthe , 
vous savez aussi bien que moi que ce ne sont pas tou- 
jours les maîtres qui ont la bonne part dans les maisons. 

MARTHE. 

Oui , dans les maisons comme celle dont vous sor- 
tez ; dafls une maison comme celle de M. Furières , un 
jeune libertin qui a mangé sa fortune au jeu. 
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DIANE DE CHlVni. 


VALÉBIEN. 

Et ailleurs. 

MARTHE. 

* Et qui, poursuivi par ses créanciers , a été obligé de 
se retirer ici dans la Bretagne, et de se cacher comme 
un voleur dans le dernier domaine qui lui reste d'une 
immense fortune que lui avait laissée son père. 

VALÉRIEN , riant. 

Que vouler-vous, madame Marthe? il faut que jeu- 
nesse se passe. 

MARTHE. 

Quel horreur!... Mais ce que vous médités là nem’é- 
tonnc pas, et le proverbe est vrai qui dit : Tel maître, 
tel valet. 

VALÉRIEN. 

En tout cas, s’il est vrai pour les hommes, il ne l’est 
guère pour les femmes, car notre maîtresse madame de 
Kermic est la bonté en personne... et vous... 

MARTHE. 

Eh bien, moi... 

VALÉRIEN, d'on ton doncerenx. 

Tenez, ne nous fâchons pas, je ne suis pas si méchant 
que vous en avez l’air. 

MARTRE. 

Hein! qu’est-ce qu’il dit? 

VALÉRIEN. 

Et vous seriez bi'en aimable d’aller dire à madame de 
Kermic que je suis ici. 

MARTHE. 

Vous pouvez bien aller vous annoncer vous-même ; 



ACTE 1. SCÈNE I. 


T 


* 


quand on s’asseoit dans le salon , on peut bien entrer . 
dans la salle à manger. 

TALÉRIEN. 

C’est que dans la salle à manger il y a M. Martial et . 
mademoiselle Diane, et que c’est en secret que je veux 
voir madame la marquise. 

MARTHE, l’iiailul. 

Ah! c’est en secret que vous voulex voir madame la 
marquise? 

VALÉRIEN, joDiDt rbamilllé. 

Ou, si VOUS l’aimez mieux, c’est en secret qu’elle 
veut me voir. 

MARTHE. 

Peste ! vous êtes bien heureux !... voilà quarante ans 
que je suis au service de madame, et il n’y a jamais eu 
de secret entre elle et moi; mais enGn c’est comme ça, 
tout nouveau, tout beau, on apprend à tout âge; les do- 
mestiques de trois jours ont la confiance des maîtres, les 
garde-chasse attendent dans les salons. 

VALÉRIBN. 

C’est que, par le temps qui court; madame Marthe, 
un garde-chasse qui ne craint pas un coup de fusil est 
peut-être plus utile que^la meilleure femme de charge 
à la sfireté d’une maison comme celle-ci. 

MARTHE. 

Que dites-vous-là, monsieur Valérien? 

valErien. 

Je dis que nous sommes dans un pays où on se baN 
tait il n’y a pas èncore un mois, et qu’il ne manque pas, 
dans les bois qui entourent le château, de mauvais gar- 
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8 DIANE DE CDiVRI. 

nemens très-disposés à venir ici demander à souper et 
à coucher. 

MARTHE, d'an «Ir tid>-lUrm<. 

Ah! mon Dieu, mon Dieu! ce malheureux pays ne 
sera donc jamais tranquille , et ce que j’ai déjà vu une 
fois, le verrai-je donc encore ? 

valErieh. . 

Qu'avez-vons donc vu de si terrible, madame Marthe? 
Vous en tremblez rien qu’en en parlant. 

MARTHE. 

11 y a pourtant bien , bien long-temps de cela , mais 
vous ôtes un blanc-bec , vous ne pouvez avoir connais- 
sance de ça. 

VALÉRIEN. 

Blanc-bec de trente-six ans. 

MARTHE. 

Hé bien, il y en a trente-huit; nous sommes en 1832, 
n’est-ce pas? 

valErien. 

19 octobre 1832. 

MARTHE. 

En ce cas, j’ai raison, il y a juste trente-huit ans que 
ce château où nous sommes maintenant fut envahi par 
les républicains; une douzaine de gentilshommes y 
avaient cherché un. asile après la bataille d’Ancenis; ils 
se défendirent seuls pendant plus de six heures contre 
un bauillon entier , se barricadèrent d’étage en éuge, 
de chambre en chambre : c’est là que fut tué M. de 
Kermic, le mari de madame, ses deux frères, le vieux 


ACTE 1. SCJKKE L 9 

M . Asthon, le grand-père de celui qui commandait der- 
nièrement les Vendéens. 

valEubm. 

Et qui est caché dans le pays, à ce qo’on dit. 

MARTHE. 

Oui, sur douze qu’ils étaient, un seul échappa. 

talErien. 

Et lequel? 

MARTHB. 

M. de Ghivri, quela fille de madame la marquise par- 
vint à cacher dans sa chambre. 

VALÉRKN. 

Et quel est ce M. de Ghivri ? 

MARTHE. 

Hé bien , le père de M. Martial et de Mademoiselle 
Diane, M. le comte de Ghivri, qui, après avoir échappé 
à ce massacre, passa cinq ans en Angleterre, et qui à son 
retour épousa mademoiselle de Kermic, la fille de notre 
maîtresse. 

talEribii. 

Et M. Martial, mademoiselle Diane, senties enfans 
de ce mariage? 

MARTHB. 

Avec M. Georges et M. Philippe, les deux aînés de la 
famille. 

^ talEribn. y ,:«1 H - j '. ; .. . ;i 

Les deux aînés? d'ordinaire, il n’y en a qu’un. 

■Jkf. MARTHE.. '' 

On les appelle comme.ça , parce qu’ils sont de beau- 
coup plus âgés que M. Martial et mademoiselle Diane. 
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Si je me souviens bien , H. Georges est né en 1803, et 
M. Philippe en 1803. 

VALéniEN. 

Ça leur fait une trentaine d’années à chacun, si je 
sais compter. 

MARTHE. 

Précisément ; tandis que M. Martial n’est venu au 
monde qu’en 1814. 

VALéRIEN. 

Ce qui lui fait dix-huit ans... et, ma foi , c’est tout 
au plus s’il a l’air d’en avoir quinze, tant il est petit et 
faible ; on dirait d’une femme habillée en homme. Et 
mademoiselle Diane ? 

MARTHE, trUtsment. 

Oh ! celle-là, ce fut un triste jour que celui où elle 
naquit. 

VALÉRIKN. 

Je comprends ; car il parait qu’elle est née aveugle. 

MARTHE. 

Oui, elle est née aveugle, et sa mère est morte le jour 
où elle est née. 

VALËRIEN. 

Et c’est sans doute pour cela que madame de Kermic 
l’a gardée près d’elle ? 

MARTHE. 

lll’a bien fallu; M. de Chivri, son père, habitait 
toujoure Paris ; et d’ailleurs, ce n’éiait pas un homme 
à s'occuper d’une pauvre enfant malade. 

VALÉRIEN. 

Est-cc qu’il n’aime pas ses enfans? 



ACTB 1. SCÈNE I. il 

■ARTng. 

m 

Lui! oh! que si qu’il les aime, mais comme un bon 
père doit les aimer; il ne leur eût jamais pardonné une 
faute contre l’honneur. ■ * 

valEkieh. 

Quelle tendresse 1 

HARTUE. 

Aussi en a-t-il fait d’honnêtes gens. S’il avait eu un 
fils comme votre M. de Furières, il luiaurait faitsauicr 
la cervelle... Ah! c’est que le nom de Chivri est un nom 
dont i! n’y a rien à dire. 

VALËRIEN, i P*rt. 

Elle en veut bien à M. de Furières. (Hmi.) Donc M. de 
Chivri n’a pas élevé mademoiselle Diane? 

MARTHE. 

Non; sa grand’mère a demandé à son père de la lui 
laisser, et depuis dix-sept ans elle est la seule compa- 
gnie de madame de Kermic. 

VALÉRIER. 

La première fois que je l’ai vue, je ne me serais ja- 
mais douté qu’elle fût aveugle! elle a de si beaux yeux... 
si expressifs... qu’on dirait qu’elle vous regarde comme 
si elle pouvait vous voir. 

MARTHE. 

Vous n’ôtes pas le seul à qui ça fait cet effet-là. 

VALËRIEN. 

Et puis, c’est qu’elle va et vient dans la maison comme 
si de rien n’était. 

MARTHE. 

Songez donc qu’il y a dix-sept ans qu’elle l’habite. 
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la 

TALÉRIEN. 

Elle n'est donc jamais allée chez son père?... 

NARTBE. 

Jamais. 

VALÉRIEN. 

El H. de Chirri et ses fils ne vieonent-ils jamais en 
Bretagne? 

MARTHE. 

De loin en loin et pour quelques jours seulement : 
M. de Chivri est pair de France; H. Georges, le fils 
aîné, est militaire, et le second, H. Philippe, a une 
place à Paris; il n’y a que M. Martial qui vient ici tous 
les ans passer scs vacances; et c’est toujours un ou deux 
mois de distraction pour madame et mademoiselle... 
mais demain le château sera bien triste, car son temps 
est fini , et il retourne à Paris. 

valEribn. 

Tant mieux! car c’est bien le plus enragé petit bon- 
homme que je connaisse, toujours un fleuret ou un 
fusil à la main, et adroit malgré son air mièvre... mais 
surtout curieux... Quand on le croit à cent lieues, il 
vous tombe sur les bras! 

MARTHE. 

Et c’est ce qui va vous arriver encore si vous restez 
là à babiller, car il me semble qu’on se lève de table , 
et comme je n’ai pas le droit d’attendre dans le salon , 
moi , je vous laisse. 


Elle tort. 



ACTE 1. SCÈNE 11. 
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SGËriiË 11. 

VALÉMEN , seul. 

Et elle fait bien ; car elle pourrait nous gêner. (Bèflé- 
diiuHi] Je me suis embarqué là dans une entreprise bien 
hasardée... M. de Furières, mon ancien maître, traqué 
par tous les huissiers du pays, m’a promis vingt-cinq 
louis, si je pouvais parvenir à le cacher pendant quinze 
jours seulement... je veux que le diable m’emporte si 
jamais j’aurais trouvé de moi-même le moyen de gagner 
cet argent ! mais il me semble qu’il y a un Dieu pour les 
mauvais sujets, et je ne pensais guère ce matin , lors- 
que j’ai rencontré dans la forêt ce pauvre diable qui se 
cachait dans un taillis, qu’il me fournirait sans s’en 
douter, ni moi non plus , le moyen de sauver H. de Fu- 
rières. Qui diable aussi se serait imaginé que madame 
la marquise prendrait feu comme ça; car c’est bien par 
hasard que je lui en ai parlé... Je sais bien qu’au fond 
del’ame elle est pour les chouans et les antres... Cha- 
cun est le maître de ses opinions... mais offrir sa mai- 
son au premier venu qu’elle suppose être un proscrit, 

m 

ce n’est plus de l’opinion, ça... Mais je l’entends qui 
revient avec M. Martial et mademoiselle Diane. Je vas 
attendre que les enfans soient partis, et alors comme 
alors... ce sera l’affaire de M. de Furières. 

Ilwrttgiaebe. 


li 


DUNE DE ClUVUE 


SCÈNE lll. 

DIANE, MADAME DEKERMIC, MARTIAL, eutrant par la 
porte de droite. 

VilDAHE DE KEHHIC. 

Martial, il est lard, il faut aller te reposer... n’oublie 
pas que tu pars demain matin à quatre heures. 

HAIITIAL. 

« 

C’est parce que je ne l’oublie pas que je reste. Songez 
donc que je n’ai plus que quelques heures à passer au 
château... et si vous étiez bien bonne, grand mère', je 
veillerais avec vous cl Diane jusqu’à l’heure de mon 
départ. 

UADAUE UE KERHIC. 

Passer une nuit quand tu as près de cent lieues à 
faire... à ton âge, faible comme tu es; je n’y consentirai 
pas. 

UAHIIAL. 

C’est ça... mon âge... faiWo comme je suis; on n’a 
jamais d’autre raison à m’opposer... quand je veux faire 
comme tout le monde , monter à cheval ou aller à la 
chasse... Passer une nuit... voilà quelque chose de bien 
extraordinaire... j’en ai passé plus d’une au bal. 

DIANE. 

Au bal! toi! et qu’y faisais-tu? 

MARTIAL. 

Ce que j’y ai fait... toute'la nuit'j’ai dansé avec les 
plus jolies femmes... c’est si charmant une femme qui 



« ACTE I. ECÈiME 111. ^5 

VOUS regarde doucenienl en dansant... Oli ! j’élais*aiiu)u- 
reux de toutes. 


DIANE. 

Amoureux!... toi? ce doit être drôle. « 

MARTIAL. 

Oui, moi... et puis, il fallait voir à souper!., j’ai bu du 
Champagne avec des gaillards!... j’en ai bu., j’en ai bu; 
enfin, je Aie suisamusécommeun homme doit s’amuser. 

MADAME DE KERMIC. 

Et comme on ne s’amuse pas ici. 

MARTIAL. 

Ça c’est vrai. 


DIANE. 

P 

El comme tu retournes à Paris, il faut être bien sage 
ici pour pouvoir aller encore au bal et danser avec les 
jolies femmes. 

PeadiDl ce lempi oa enlCDil le veot liiner. Madame de Kermie a’appro- 
che d’aoe fcnélre el écoote. 


MARTIAL. 

Dont pas une n’est si jolie que toi. 

DIANE. 

Tu voudrais me le persuader. , 

MARTIAL. 

Parce que c’est la vérité. 

■’*- DIANE. ^ 

Parce que tu es un flatteur , Martial ; Ibat.) mais il 
faut obéira notre bonne mère «t «dl^te coucher. 






lin à quatre heures. 


MARTIAL. 

le ne te reverrai donc plus , car je pars demain ma* 

V V •*'i pr#|rMitf. rov 

• * 
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DIANE DE CUiVRl. 


OUMB. 

Je serai levée pour le dire adieu. 

martial. 

Te lever avant le jour? 

DIANE. 

Est-ce que j’ai besoin de l’attendre? est-ce que le 
jour commence pour moi ? 

Elle-Ti l’aHeolr. 

MADAME DE KERMIC, è«ooUnil’er»|e. 

Quel tem{»! quel temps! 

’ MARTIAL. 

Temps affreux pendant lequel je jure bien qu il me 
sera impossible de dormir. (ii prend un aiéBe.) Ainsi , si 
vous voulei bien le permelire, je vais m’asseoir là. 

MADAME DE KERMIC. 

11 me semble, Martial , que je vous avais prié de vous . 
retirer. 

martial. 

Mais, ma mère... 

madame de KERMIC , eitèremenl. 

MaiDtenani,je VOUS l’ordonne, rentrez dans votre 

« 

chambre. 

martial. 

Mais , ma mère , c’est m’envoyer au lit comme un 
enfant. 

MADAME DE KERMIC. 

Il faut bien vous traiter comme un enfant, puisque 
vous n’avez pas encore assez de bon sens pour com- 
prendre, sans qu’on vous le dise formellement, que 


votre présence est de trop.' 
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ACTE I. SCÈNE III. 47 

MARTIAL. 

Muis qu’avez-voua donc à dire de ai aecret? 

MADAME DE KERMIC, •éTéremeat. 

Mou fila... 

DIANE. 

Âhlma mère, pardoniiez-lui. (AMirUti. ) Alloua, Mar- 
tial , va, je l'en prie. 

MARTIAL. 

Oui, je m’en vaia. (A pari.) Elle me le paiera, (uam, 
•m afftetatioB.) Je vais me coucher... au fait, je me sens 
fatigué et je dormirai très-bien , pourvu que je ne rêve 
pas brigands ou Leonard Asthon. \ 

MADAME DE KERMIC. 

w Léonard Asthon!... que voulez-vous dire? 

DIANE. 

Ah ! Martial, ce n’est pas bien. ' 

MARTIAL. 

Vous savez, grand’mère, quand on entend toujours 
parler d’une chose, malgré soi on en rôve; et comme 
, le beau Léonard Asthon est le sujet ordinaire de l’admi- 
ration du château.... t 

MADAME DE KERMIC. 

Il serait heureux pour vous de lui ressembler. 

MARTUL. 

C’est vrai... j’aurais cinq pieds six pouces, des pis- 
tolets à ma ceinture comme un chef de baii^iji^, un 
grand sabre, une cocarde blanche, des airs de mata- 
more, de grosses moustaches. 

MADAME DE KERMIC, Vivement. 

Je ne puis vous dire si le portrait est ressemblant, car 
Tumb tii. s 
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1)1AN£ DE CUIVBI. 


je n’ai jamais vu M. Asibon ; mais ce que vous auriez 
ceriainemenl, Hartiai, c'est un noble cœur, une fidé- 
lité à toute épreuve pour le malheur; ce que vous auriez 
surtout, c'est le respect pour la vieillesse, qui vous 
manque. 

MARTIAL. 

Ohl grand’ mère... moi, vous avoir manqué de res- 
pect... je ne l’ai pas voulu... vous ne le pouvez croire. 

MADAME DE KERMIC. 

Vous étiez cependant sftr de me faire de la peine en 
parlant si légèrement d’un homme que vous savez que 
j’estime. 

MARTIAL. 

Et dontje suis jaloux, car vous l’aimez mieux que^ 
moi, mieux que mon père, que mes frères... c’est votre 
héros... c’est celui de Diane... vous sembleznous blâmer 
tous en le vantant sans cesse. 

DIANE , Toalinl impoter lilencet Mirtlil. 

Martial!... Martial!... 

MADAME DE KERMIC, daneemenl. 

Écoute, mon enfant, et apprends de bonne heure à être 
indulgent. — Je ne me fais pas le juge de la conduite de 
ton père et de tes frères... l’honneur est partout où la 
conscience nous mène. Bien que persécuté par la révolu- 
tion, ton père en a adopté depuis long-temps les principes, 
et je ne me suis pas étonnée de le voir appuyer leur 
triomphe lors de la révolution de 1830. Je respecte ses 
motifs et je les crois raisonnables; mais moi qui ne suis 
qu’une femme, je raisonne moins que je ne sens ; moi 
qui suis vieille, je me souviens peut-être plus que je 
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n’espèrc; toute ma vie est dans le passé, comme la 
tienne et celle de tes frères est dans l’avenir. Ëhbien! 
ce passé , je le pleure... je l’aime, et lorsque je vois un 
homme comme Léonard Asthon , un homme d’un nom 
sans tache, d’une conduite irréprochable, d’un courage 
héroïque, sacriBer toutes les espérances ambitieuses de 
sa vie à la défense d’une cause qui est la mienne , d’une 
cause dont il ne désespère pas , lorsque tout le monde 
la croit perdue, tu dois comprendre que je garde une 
noble place à cet homme dans mon estime et mon ad- 
miration, tu dois comprendre que ce soit mon héros , 
comme tu l’appelles! 

HARTIAL. 

Oh! pardon, ma mère, pardon... ne m’en veuillez 
pas de mon étourderie. Je me retire... car je crois que, 
si je restais plus long-temps, vous me feriez aimer ce 
Léonard Asthon. ( Oatmaot t Ôt«D«. ) Toi qui restes, prends 
garde à toi, tu en es déjà (tresque amdhreuse sans le 
connaître. 

DIANE , M leTiBl. 

Tais-to) ; est-ce que je puiç aimer , moi ? 

■ ADAME DE KERMIC. 

Tu entreras dans ma chambre avant ton départ. 

MARTIAL. 

Jè n’y manquerai pas... A demain, ' 

Il Mrt ipri« ATOtr «mbrAHé DIma. 

. ülj,.'*!! I. 

■ ■ / a 


3 . 
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SCÈNE IV. ^ 

DIANE , MADAME DE KERMXC. 

Rendtiit qM DIid6 recoadait ion frire tu fond , i droite de l’ecteur, l’o> 
rage redooble , et l’on eotesd le reot et le toonerre. 

DUNE. 

Il fait un temps affreux, en effet. 

MADAME DE KEHMIC. 

Et penser que peut-être en ce moment nos amis, ceux 
qui sont dévoués à la bonne cause, errent sans asyle, 
traqués et poursuivis dans les bois, menacés de mon. 

DIANE. 

Il faut espérer que les plus compromis auront trouvé 
moyen de quitter la France. 

» MADAME DE KERMIC. 

Ce ne sont pas toujours les plus compromis qui sont 
les plus prompts à se mettre à l’abri... Ainsi j’ai appris 
certainement que Léonard Asthon... 

DIANE , Tirtmenl. 

Léonard Asthon ! eh bien ! 

MADAME DE KERMIC. 

Eh bien, il a refusé de quitter la France , malgré les 
instances de nos amis de Nantes , qui lui avaient assuré 
un passage sur un navire anglais. 

DIANE. 

Mais n’est-ce pas plus que du courage, cl n’y a-t-il 
pas plus que de l’imprudence à agir ainsi? 
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nadakE de kermic. 

Noble imprudence du moins , qui refuse son salut 
tant qu’il y a des malheureux en danger. 

DIANE. . 

Que voulez-vous dire ? Votre inquiétude depuis ce 
malin... le soin que vous venez de prendre d’éloigner 
mon frère... Ma mère, ma bonne mère... craindriez» 
vous pour quelqu’un de vos amis? 

HAOAEE DE KEREIC, «préi ivolr regardé •otoiird'«ll«. 

Nous sommes seules... mels-toi là (RUei •’tiMoiem, Vf 

dame de Kermie lur un fanleuil , Diase tnr un tibourel i ses pleda. } 

Écoute*moi, Diane... tu sais, Valérien... 

DIANE. 

Ce nouveau garde-chasse que vous avez depuis plu- 
sieurs jours? 

MADAME DE KERMIC. 

Oui , celui qui sort de chez ce misérable vicomte do 
Furières. 

DIANE. - 

Eh bien, ma mère, ce Valérien? ’ 

MADAME DE KERMIC. 

Ce matin , en faisant sa tournée dans le bois qui en> 
tourc le parc, il a rencontré au plus épais du taillis un 
homme qui en l’apercevant s’est mis en état de défense. 

DIANE. 

Quelque malfaiteur, sans doute? 

MADAME DE KERMIC. 

Non , mon enfant, un homme d’une noble tournure, 
d’nn beau visage, et dont les vëtemens, quoique souil- 
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lés par la bouc cl la pluie, annoncent un homme dis- 
tingué. 

DIANE. 

Un proscrit, peut-être? 

HADAHB DE KEEEtC. 

Je dois le croire ; car, d’après ce qu’il m’a conté, Va- 
lérien l’a abordé en lui disant : «Me craignez rien. Mon- 
sieur... Je suis garde-chasse pour surveiller les bra- 
conniers; mais je ne suis pas gendarme pour arrêter 
les voleurs ou les chouans. » 

DIANE. 

C’est bien de la part de Valérien... Et cet homme ? 

MADAME DE EEHMIC. 

llparaitqu’à ce motdediouan cet homme a tressailli 
en regardant autour de lui... Puis il s’est approché à son 
tour de Valérien, et lui adil tout bas: « M’êtes- vous pas 
au service de madame de Kermicî — Oui, Monsieur, 
lui a répondu Valérien. — En ce cas, dites-lui... Cet 
homme s’est arrêté tout à coup ; puis il a repris : «Mon, 
ce serait la compromettre... Sa générosité ne lui per- 
mettrait pas de me refuser un asyle... Me lui dites rien 
de cette rencontre; » et aussitôt il s’est éloigné. 

DIANE. 

Et quand Valérien vous a-t-il raconté cela ? 

MADAME DE KEHMIC. 

Moins d’une heure après la rencontre. 

DIANE. 

Il ne soupçonne pas quel peut être ce malheureux ? 

MADAME DE KERMIC. 

Au portrait qu’il m’en a fait, à l’air de distinction et 
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de commandement qu’il m’a dit que cet inconnu porte 
en lui, j’ai cru reconnaître que ce devait être... 

DURE. 

Qui donc ? 

RADARS DE KERRIC. 

M. Léonard Asthon lui-même... 

DIANE. 

Léonard Asthon... le chef des Vendéens... réduit à 
ce misérable état! 

RADARE DE KERRIC. 

Quecesoitluiouun autre... c’est toujours un homme 
qui souffre pour une cause qui est la nôtre... Il a droit 
^.à un asyle chez moi , et je le lui donnerai. 

DIANE. 

y Mais comment le lui donner, puisqu’il s’est éloigné... 
sans vouloir le dmander ? 

RADARS DE KERRIC. 

Et c’est cette noble conduite qui m’a dicté la mienne. . . 
J’ai chargé Valériende chercher cet inconnu, de le re- 
trouver, et de lui dire que ce serait me faire injure que 
de refuser mon hospitalité. 

DIANE. 

Et Valérien l’a-t-il retrouvé? 

RADARE DE KERRIC. 

J’attends Valérien depuis ce matin... Mais tout est 
déjà convenu. ' . . 

DIANE. 

Comment? 

RADARE DE KERRIC. 

S’il le rencontre, il doit le ramener. 
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DUNB PE CHlTltl. 


DIA^E. 

Ici? 

MAnAME DE KERHIC. 

Dans le châlcau?... non; je ne saurais comment l’y 
*cacher aux yeux de tout le monde... Je ne crois pas 
qu’un seul de mes domestiques fût capable d’une dé- 
nonciation; mais un mol indiscret peut suffire à faire 
tout découvrir... et il y va de la vie de U. Asthon... 

DIANE. 

Mais où comptez-vous donc le cacher? 

MADAME DE KERMIC. 

Dans un endroit où personne ne le pourra soupçon- 
ner, si tu veux m’aider. 

DIANE. 

Moi?... Et comment? 

0 

MADAME DE KERMIC. 

En me cédant pour lui le pavillon du bois. 

DIANE. 

Mon pavillon!... ma retraite favorite, le seul endroit 
qui m’appartienne, et où j’aime à passer mes journées? 

MADAME DK KERMIC. 

Oui , ta retraite favorite ; grâce à ta volonté, c’est le 
seul endroit du château où les domestiques n'entrant 
que lorsqu’on les appelle... Placé à l’angle le plus éloi- 
gné du parc, il ouvre à la fois sur la forêt et sur les jar- 
dins... Toi seule en as les clés, et... 

DIANE , •« levant et le relonmiDl en bruit que fiit Telériei en entrent. 

Qu’est cela? 
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SCÈNE V. 

MADAME DE KERMIC , DIANE, VALÉRIEN. 




MADAME DE KERMIC , allant Tiaemant aéra Valérlen. 

Eh bien?... ( vaUtUn lui momta Diana). Tu peux parler de- 
vant elle) elle sait tout. 

VALÉRIEN. 

Eh bien I Madame , je l’ai retrouvé. ' 

DIANE, aalaaani. 

Vous a-t-il dit son nom î 

VALÉRIEN. I ‘ 

Son nom?... (A pan.) Voilà où l'hisioiro cloche!..'. 
Mais, ma foi, c’est l’affaire de H. de Furières. 

MADAME DE KERMIC. "f ^ 

Oui , son nom ? , 

VALÉRIEN. I 

Il m’a dit qu’il ne le conGerait qu’à madame la mar- 
quise. 

MADAME DE KERMIC. 

Je comprends les motifs de cette discrétion... car ce 
nom est proscrit, et celui qui le porte est frappé d’un 
arrêt do mort. * , 

DIANE. 

Vous pensezdonc véritablement que c’est M. Asthon? 

VALÉRIEN. - ulf ic’l . 

M. Asthon?... Je ne crois pas. >1 au nm.b iit'.>!d 

MADAME DE KERMIC. 

Pourquoi cela? - - ■ 
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DIANE DE CHITRI. 


VALÉRIEN. 

Pour rien ; je ne le connais pas... Hais si madame la 
marquise voulait me faire son portrait. 

MADAME DE KERMIC. 

* Je n’ai jamais vu M. Asthon. 

VALÉRIEN, Ipirl. 

Ahlelle nel’a jamais vu!... (HuiatTita.) Ni mademoi- 
selle non plus?... Pardon... je suis bête. (Apri« un (iitnce.) 
C’est que je réfléchis , en effet... On dit que M. Asthon 
est caché dans le pays, et il est bien possible que ça 
puisse être lui... pour ma part, je ne dirais pas non. 

MADAME DE KERMIC. 

Et s’il en est ainsi, si c’est M. Asthon, il peut regar- 
der ma maison comme la sienne. 

VALÉRIEN. 

Ma foi , j’ai une idée que ce doit être lui. 

MADAME DE KERMIC. 

Et pour le faire échapper aux dangers qu’il court , ma 
bourse lui sera ouverte comme ma maison. 

VALÉRIEN. 

Certainement, c’est lui... Madame la marquise veut- 
elle que j’aille m’informer? 

MADAME DE KERMIC. 

Ce serait inutile, puisqu’il a déjà refusé de répon- 
dre... Mais où l’as-tu laissé? 

*'* VALÉRIEN. 

Je l’ai laissé dans le bois, à dix pas du pavillon... 
blotti dans un fossé... recevant la pluie en m’attendant. 

DIANE.. 


Oh ! le malheureux ! 
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MADAME DE KBHMIC. 

Pourquoi ne m’avoir paa 4it tout cela d’abord ? 
valEakr. 

Je TOUS jure que je n’ai pas perdu de temps... D’ail> 
leurs, maintenant, si madame la marquise veut faire 
ce qu’elle disait ce matin, j’aurai bientôt traversé le 
parc... et M. Asthon , car je ne doute plus que ce ne soit 
lui, H. Asthon sera bientôt à l’abri ; mais pour cela il 
me faudrait les clés du pavillon. 

MADAME DE KERMIC, U rdoornut Teri Dl»e. 

Eh bien ! Diane? 

DIANE. 

Je vais les chercher , ma mère. 

MADAME DE KERMIC. 

Merci, mon enfant!... Prends garde que Martial ne 
^voieque tu entres chez ldi; tu ne pourrais l’éviter. 

hH 4 , iia;-i II I 

. DIANE. , , 

■i • h • il.' eal :>' • / 

Cela n’est pas à craindre, car je n’ai pas besoin de 
lumière, moi, vous le savez bien. 

V, , i 

„ MADAME DE KERMIC. 

Chère enfant! 3 ,,^, ^ 

SCÈNE VI. 

MADAME DE KERMIC, VALÉRIEN. 

MADAME DE KERMIC. 

Valérien , vous voilà maître d’un secret important ; 
c’est la vie d’un noble gentilhomme que vous tenez en- 
tre vos mains... On ne saurait mettre de prix à la fidé- 
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déli lé ; c’est une vertu dont on porte la récompense dans 
son cœur. 

VALÉRIER, ipirl. 

J’aimerais autant la porter dans ma poche. 

MADAME DE KERMIC. 

Mais je ne veux pas que le spin que vous vous êtes 
donné et *3 peine que vous allez prendre désormais de- 
meurent sans salaire... car c’est vous qui porterez cha- 
que jour des vivres à M. Asthon... Voici d’abord dix 
louis pour vous. 

VALÉRIEN. 

Madame sait bien que ce n’est pas pour l’argent... 

MADAME DE KERMIC. 

Je n’en doute pas... et c’est surtout sur votre hon- 
neur que je compte. 

Elle remoDte le leèoe. 

VALÉRIEN, à pari. 

Dix louis!... Avec les vingt-cinq que M. de Furières 
m’a promis... ça fait... j’ai bien peur que ça ne fasse 
que dix louis... C’est égal, pour un mensonge, c’est 
honnête ! i 

MADAME DE KERMIC. 

Ah! c’est Diane! 


SCÈNE Vil. 

Lu Miens, DIANE. 

DIANE. 

Voici les clés... celle-ci, c’est celle qui ouvre la 
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porte du parc, celle-là ouvre la porte du bois... Vous 
les connaîtrez bien, n’^t-ce pas? 

VALÉRIEN. 

Ne soyez pas inquiète de cela , je trouverai , je vous • . 

en réponds. 

MADAME DE KERMIC. 

Hâtez-vous, et n’oubliez pas que nous vous atten- 
dons. 

VALÉRIEN. 

Oui, Madame, et je lui dirai qu'il s’appelle... c’est- 
à-dire , je lui demanderai s’il s’appelle M. Asthon. 

Il sort. 

SCÈNE VIII. 

MADAME DE KERMIC, DIANE. 

MADAME DE KERMIC. 

Ah! je voudrais que ce fût lui : je serais fière d’avoir 
protégé cette sainte et généreuse existence. Toi-mème , 

Diane, ne sens-tu pas quelque orgueil àt’assOèier au 
dévoûment de ce noble jeune homme? 

DIANE. 

Oui, ma mère, oui... et cependant je ne puis vous 
dire quelle crainte m’agite malgré moi en pensant à ce 
que vous venez de faire. 

MADAME DE KERMIC. 

Regretterais-tu déjà de m’avoir secondée ? 

DIANE. 

Moi?... ô ma mère, vous ne le pensez pas... qu’ai- 


Digilized by Google 



30 


blA^Ë UE CUlVKi. 


je à craindre pour moi ^ n'ai-je pas un malheur qui 
me protège contre tous les autres? et si l’on devait 
découvrir un jour votre généreuse complicité avec ce 
que l’on appelle des coupables... ce n’est pas moi qu’oii 
accuserait , ce n’est pas *une pauvre aveugle qu’on 
punirait de cette noble action , ce n’est pas elle qu’on 
en supposerait capable. 

MADAME DE KERMIC. 

Diane, n’es-tu pas capable de tout ce qui est digne 
et bon? 

DIANE. 

Non... inutile à tous, et à charge à moi-même... Ob ! 
tenez , ce soir j’éprouve une tristesse. 

MADAME DE KERMIC. 

Et pourquoi? 

DIANE. 

Vous me le demandez?... pensez-vous donc que j’aie 
oublié les récits dont vous avez bercé mon enfance?... 
Je me souviens , moi... car ce ne sont pas les plaisirs 
du monde qui me font oublier ce que j’écoute... je me 
souviens de ces nobles dévoCtmens qui ont signalé la 
vie de tant de femmes. 

MADAME DK KERMIC. 

En est-il une qui mérite mieux que toi l’affection de 
ceux qui te connaissent? 

DIANE. 

L’affection de ceux qui ont pitié des malheureux. 

MADAME DE KERMIC. 

Diane , pourquoi ces pensées aujourd’hui ? 
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DIANE. 

Aujourd’hui plus que jamais ! N’est-ce pas dans un 
temps comme celui-ci que ma mère , ma pauvre mère, 
à qui j'ai donné la mort en naissant, sauva mon père. 
Elle était plus jeune et plus faible que moi... et pour- 
tant elle sauva celui qu’elle aimait, elle le cacha... elle 
se plaça entre lui et ses assassins... elle pouvait voif le 
danger et le braver; mais moi... 

MADAME DE KERMIC. 

Toi , ne viens-tu pas de faire tout ce qui est en ton 
pouvoir? 

DIANE. 

Oui, j’ai pu vous livrer les clés d'un appartement, 
je pourrai garder le secret qui m’est conüé... voilà tout 
ce que je puis. 

' MADAME DE KERMIC. 

Tu n’en auras pas moins droit à la reconnaissance 
de celui que tu m’aides à sauver. 

DIANE, lrilt«o>«Dl. 

Oui , à sa reconnaissance. 

MADAME DE KERMIC. 

Diane!... 

DIANE. 

Mon père aima ma mère qui l’avait sauvé... mais qui 
m’aimera jamais, moi ? ^ 

Oo entend lonner eu dehort, 

MADAME DK KERMIC. 

Quel est ce bruit? (On eontinae.) Encore ! qui peut venir 
à cette heure? (Appeiinc) Marthe, Marthe. 
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.DIANE DE CHIVRI. 


SCÈNE IX. 

MARTHE, LU Mixu. 

. MARTHE. 

Madame. 

MADAME DE KERMIC. 

Voyez ce que c’est, et dites qu'on n’ouvre pas sans 
avoir reçu mes ordres... entendez-vous bien ? 

Marthe tort. 

DIANE, qoi a été au foud, écoulant. 

Ce sonides pas nombreux... des voix confuses... un 
bruit d’armes. 

MADAME DE KERMIC. 

Des soldats : peut-être, une visite domiciliaire., 
auraient-ils déjà découvert l’infortuné Asihoa? 

‘ DIANE. 

C’est peut-être une trahison , ma mère. 

MADAME DE KERMIC. 

Ah ! ce serait infâme... Mais Marthe ne revient pas , 
et le bruit augmente. 

DIANE. 

Je les en tends!... ils entrent dans le château. 

MADAME DE KERMIC. 

Malgré mes ordres. 

DIANE. 

Ils viennent de ce cêlé... j’entends la voix de Martial. 
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SCÈNE X. 

MARTIAL, Les Mémis. 

MARTIAL , i Is esotODDsde. . 

Toul-ù-l’heure, messieurs, on n’entre pas ainsi chez 
des femmes, an milieu de la nuit. 

DIANE et MADAME DE KEHMIC. 

Qu’est-ce donc? 

MARTIAL. 

Dus militaires qui prétendent que votre héros, H. Léo- 
nard Asthon, a été vu dans les environs , et qu’ils ont 
ordre de visiter le château , pour voir s’il n’y est pas 
caché. 

MADAME DE KERMIC. 

A cette heure... au milieu de la nuit. 

MARTIAL. 

C’est ce que je leur ai fait observer, et ma foi ! à tout 
hasard, je leur ai dit que vous étiez couchée ainsi que 
ma sœur , et qu’on ne pourrait entrer chez vous. 

M.tDAME DE KERMIC. 

Eh bien? . * 

MARTIAL. 

L’officier, qui m’a l’air d’un homme fort poli, m’a 
répondu qu’il était forcé d’obéir à un ordre supérieur... 
mais qu’il respecterait l’appariement des dames. 

MADAME DE KERMIC. 

Celui-là et tous les autres. 

MARTIAL. 

J’en doute ; car il a déjà demandé à ses soldats de 
Tvhe III. • s 
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commencer la visile dans le château , et d’occuper tou- 
tes les issues. 

MADAME DE KERMIC , bai à Diioe. 

Le malheureux est perdu... Ah! si l’on pouyait l’a- 
vertir, il s’échapperait par la porte du bois. 

DIANE. 

Oh ! ma mère , j’y cours. 

MADAME DE KERMIC, arriltal Diane. 

Attends... (Haut.) Martial , va dire à cet officier que je 
m’oppose formellemenr à cette violation illégale de 
mon domicile. 

MARTIAL. 

Hélas ! ma mère, il a un ordre en règle. 

MADAME DE KERMIC. 

Quoi qu’il en soit , c’est à moi qu’il doit le produire , 
c’est à moi de juger si je dois céder à la violence, ou 
m’opposer à l’emploi qu’on en veut faire. 

MARTIAL. 

J’y vais , ma mère , mais je crains bien de vous rap- 
porter une fâcheuse réponse. 

Uartial aorl. 

MADAME DE KERMIC. 

Et maintenant va , Diane, et que Dieu te conduise. 

Diane ta ÿour aenlr par la porle ia fond. 


SG£NE XI. 

Las Mêmes , VALÉRIEN. 
VALÉRIEN, eblraal. 

Arrêtez. 
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ACTE I. SCÈNE XI. 

MADAM^ DE KERMIC. 

Tu sais ce qui arrive. 

VALËRIEN. 

Hélas! oui. 

DIANE. 

Je cours prévenir M. Asthon. 

VALÉRIEN. 

Il est trop tard , le parc est entouré... il y a des sen- 
tinelles à toutes les portes qui donnentsur la forêt... ils 
ont commencé par là avant d’entrer dans le château... 
impossible de sortir. 

MADAME DE KERMIC. 

Ah ! mon Dieu ! protégez-le. 

VALERIEN, ipni. 

Ma foi ! M. de Furièress’en tirera coiQOie il pourra. 

-C “.'Tr DIANE. 

Et ne pouvoir le sauver. ! lu i . 

‘ A MARTIAL, nnInDI. 

L’ordre est précis, ma mère ; l’ofGcier qui commande 
me l’a montré... cependant, pour se conformer à vos 
désirs , il va se rendre près de vous; mais, pour la se- 
conde fois, il m’a déclaré qu’à l’exception de votre 
chambre et de celle de ma sœur , il visiterait tout le 
château. 

MADAME DE KERMIC. 

C’est une indigne tyrannie ! 

MARTIAL. 

Cet officier y met au moins de la politesse, et tout 
autre pourrait vouloir entrer même dans l’appartc- 
menl d’une femme. 
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DIANE. 

Et lu dis qu'il n’y entrera pas? 

MARTIAL. 

Pour cela , il me l’a formellement promis. 

DIANE, bl9. 

Eh bien ! ma mère , relener-les dix minutes , et je le 
sauverai. 

MADAME DE KERMIC. 

Ck>mment? 

DIANE. 

Je vais au pavillon , il m’appartient; on respectera le 
lieu que j’habite. 

MADAME DE KERMIC. 

Ah! je te coaaprends... va! va! 

DIANE. 

Oui, je le sauverai... la pauvre aveugle aura etc 
bonne à quelque chose ! 

Elle eorl. 

MARTIAL. 

Eh bien! où va-t-elle? Diane! Diane! 

MADAME DE KERMIC. 

Silence! il y va de la vie d’un homme! (Elle i’euiedei 
prend de le tapisierie , eo diteni.) Valérien , faites entrer ces 
messieurs. 

Valérien lorl. La toile baiaae. 
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Une chambre A coucher. Il fait nuit, et la pièce est éclairée 
par^ une lampe. Diane dort sur un fauteuil à gauche de 
l'acteur. Madame de Kermic est assise de l'autre côté de la 
scène. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME DE KERMIC, MARTHE, DIANE. 

MADAME DE KERMIC, àMsrthc. 

Marthe, dès que Valérien sera revenu de Nantes , ta 
l’amèneras ici. 

MARTRE. 

Oui, Madame. 

MADAME DE KERMIC. 

Quelle heure est-il? 

MARTHE. 

Dix heures. 

MADAME DE KERMIC. 

La nuit est bien noire et doit rendre les chemins dif- 
flciles. 11 ne sera peut-être pas ici avant minuit... cela 
serait fâcheux. 

MARTHE. 

Madame attend donc des nouvelles bien importantes? 
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MADAME DE KERHIC. 

Oui, bien importantes ! il faudra donc que tu veilles 
jusque là ! 

MARTHE. 

Et vous veillerez aussi , faible et malade comme vous 
êtes? 

MADAME DE KERMIC , lot menlraBl DUoc. 

Ce n’est pas moi qui suis la plus malade , ma bonne 
Marthe ! 

MARTHE. 

Ah! oui... la pauvre enfant! depuis un an elle est 
bien changée ! Ce n’est plus notre jeunebonne maîtresse 
si heureuse et si gaie autrefois, maintenant elle est de- 
venue triste et silencieuse; elle me fait' peur quelque- 
fois, lorsque je la vois errer seule dans le parc, comme 
un ombre, allant sans cesse du château au pavillon, 
s’arrêtant au moindre bruit et prêtant l’oreille comme 
si elle attendait quelqu’un. 

MADAME DE KERMIC, i pirl. 

Ah! fasse le Ciel qu’il vienne, celui-là! (Haui.) Dis- 
moi , Martial est-il parti ? 

MARTHE. 

Oui, Madame ; il est allé, d’après vos désirs, à la fête 
que donne le nouveau propriétaire du château de M. de 
Furières. Il ne rentrera sans doute que fort tard dans la 
nuit. 

MADAME DE KERMIC , à part. 

Je l’espère. (Apréi a'tire levie.) Ce n’est qu’à des hommes 
qui pourront la venger que je dois dire ce fatal secret, si 
ma dernière espérance est trahie... 
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HARTBE. 

Madame, la voilà qui s’éveille. 

MADAUE DE KBRIIIC, viTeœtDt. 

Laisse-nous , et n’oublie pas de m’envoyer Valérien. 

k 

SCÈNE n. 

DIANE, MADAME DE KERMIC. 

DIANE, ('iTelUant i moilit. 

Léonard Asthon ! Léonard ! 

MADAME DE KERMIC, la rrgardanl. 

Lui! toujours luil é mon Dieu! I.éonard Asthon! si 
ce n’est pas l’honneur , j’ose espérer du moins que la 
pitié aura parlé dans ton cœur. 

DIANE, le rATeillant. 

Qui est là ? 

MADAME DE KERMIC. 

Moi, mon enfant. " 

DIANE. 

Ah ! oui, je me rappelle, je me suis endormie près de 
vous... pardonnez-moi, ma mère. 

MADAME DE KERMIC. 

Te pardonner!... ah! j’aurais voulu prolonger bien 
long-temps ces heures d’un sommeil que tu ne connais 
plus. C’est un repos , au moins , parmi tant do dou- 
leurs. 

DIANE. 

Non, ma mère... c’est du sommeil ; mais ce n’est pas 
du repos, car sa pqnsée m’y a poursuivie encore. 


a 
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MADAME DE KERMIC. 

* Toujours? 

DIANE. 

Oui, ma mère, j’étais dans ce fatal pavillon, appuyée 
sur cette fenêtre d’où vous me dites qu’on voit de si loin, 
écoutant les vagues murmures du vent, les cris des ber- 
gers qui passent, cherchant dans l’air un son de cette 
voix que j’ai tant écoulée, pleurant de ne rien entendre, 
me penchant à cette fenêtre pour qu'il me vit, moi qui 
ne puis le voir, et ne comptant que le bruit des heures 
qui me disaient qu'il ne venait pas. 


MADAME DE KERMIC. 


Hélas ! n’est-ce pas ainsi tous les jours? 

DIANE , arec diieipotr. 

Oui, ma mère, j’ai dormi comme je veille : je l’ai at- 
tendu. 


MADAME DE KERMIC. 


Diane, espère encore , mon enfant, espère. 

DIANE , M laTant. 

Et que puis-je espérer, depuis un an qu’il a fui l’asylc 
que nous lui avions donné, depuis cette affreuse nuit 
où, pour la seconde fois je le sauvai de la mort, depuis 
cette nuit honteuse, où, pour prix de son salut, il me 
laissa le déshonneur?... Rien, pas un souvenir de lui, 
aucune nouvelle... 

MADAME DE KERMIC. 

Pauvre Diane ! 

DIANE , TtramaDl. 

Aucune, n’est-ce pas? 
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UADAIIE DE KERMIC. 

Aucune... mais tu sais que, condamné à mort, il a' 

été obligé de se réfugier en Angleterre. 

« 

DIANE. 

Mais autrefois , mon père aussi, sauvé par mm mère 
et proscrit comme Léonard Asthon... mon, père aussi 
s’est réfugié en Angleterre, cl il vous écrivait... Il n’a 
donc pas voulu écrire...? 

MADAME DE KERMIC. 

Oublies-tu qu’il y avait entre vous un secret qui t’ap- 
partenait encore plus qu’à lui, et qu’il ne pouvait le 
confier à des lettres que tu n’aurais pu lire... 

DIANE. 

Mais, lorsque vous avez surpris ce secret à mon dé- 
sespoir, vous lui avez écrit , vous... il n’a donc pas 
voulu vous répondre? 

MADAME DE KERMIC. 

Mes lettres ont pu s’égarer ; car il a fallu lui écrire 
au hasard , sans savoir où il était. 

DIANE. 

Mais il se cache donc bien , ou vous ne l’avez guère 
Cherché. 

MADAME DE KERMIC. 

Diane! 

DIANE. 

K 

Car enfin ces journaux que vous seule voulez me lire 
maintenant, ils disent les moindres actions d’hommes 
dont le nom est obscur à côté de celui de Léonard As- 
thon. Hier, ils annonçaient encore le retour en France 
d’un proscrit, et ce proscrit n’était qu’un pauvre paysan 
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vendéen ; l’autre jour ils racontaient la fuite d’un con- 
*damné, et ce condamné était un des soldats de Léonard 
Asthon. Us parlent de tous, excepté de lui. Ma mère, 
je vous crois, car je ne puis voir dans ce silence... 
mais une heure de clarté, une heure, et je saurai qui 
me trompe. 

HAUAUE DE KEBHIC. 

Ma fille! 

DIANE. 

C’est que moi... moi... il serait là, que s’il dédaignait 
de me parler, je ne le saurais pas... il verrait mes pleurs, 
il me regarderait en riant peut-être, et moi, je pleure- 
rais toujours... je ne pourrais pas même me tuer... je 
ne le verrais pas ! 

MADAME DE KERMIC. 

Diane! chasse ces horribles doutes... Diane, peux-tu 
me soupçonner? 

DIANE. 

Mais enfin, oses me dire toute la vérité... Est-il 
mort? 

MADAME DE KERMIC. 

11 vit, je te le jure. 

DIANE, iTecjole. 

Il vit (elle a’arrileel reprend avec doolear) il vit! Oh! alors, jc 
suis plus malheureuse que je ne croyais... Ah! je ne suis 
pas seulement déshonorée! 

MADAME DE KERMIC. 

Pauvre enfant ! 


Valirien parait an fond. 


I» 

ACTE II. SCÈNE lll. 4.3 

SCÈNE lll. 

Les MAmm, VALÉRIEN. 

Ao roomeot où U enlro', madame de Kermic loi monlro Diane, et lui fait 
aigoe de le taire et de paaaer dani la chambre ù gaacbe de l’acteur. 

DIANE , écoutant et parlant pendant ce )en de acène. 

Qui est là? (aiience) mais qui est là? 

MADAME DE KERMIC. 

C'est Marthe ! 

'DIANE, écoutant. 

Marthe ? 

MADAME DE KERMIC. 

Marthe!... qui va porter quelque chose dans ce salon. 

DIANE , é part, écoulant pendant que Valérien trererae. 

C’est le pas d’un homme, c’est celui de Valérien ; on 
me trompe , il est entré là. 

MADAME DE KERMIC. 

Diane , voilà qu’il se fait tard ; n’oublie pas combien 
le repos, même sans sommeil, est nécessaire à la santé. 

DIANE , t part. 

C’est cela, elle veut m’éloigner. 

MADAME DE KERMIC. 

Ne penses-tu pas à te retirer chea toi? 

DIANE. 

Oui, oui ma mère! je vais rentrer dans ma chambre. 
(A part.) Valérien est là; je veux m’en assurer; car il par- 
lera, lui, peut-être, (naui.) Bonsoir, ma mère! bonsoir! 


îr 
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MADAME DE KERMIC. 

Bonsoir, Diane... bonsoir; ne t’effraie pas si tu en- 
tends cette nuit le bruit d’une voiture ; tu sais que Mar- 
tini est allé à la fête, et qu’il feotrera tard au château. 

DIA^. 

Je le sais. (A pan.) Et je sais aussi que c’est malgré lui 
qu’il m’a quittée! Oh! je saurai tout! 

Elle Ta aa fond, et reTienl da cdlé de Pendroii où eil eotré Yalérteo, 
madame de Kermic la suit dei yeux et lère lei malni ao ciel. 

HAPAVE DE KERVlC. 

Diane, tu te trompes. 

DIANE. 

Ah! c’est que... c’est que Marthe n’est pas là pour me 
conduire. 

MADAME DE KERMIC, ippeUnt. 

Marthe! Marthe! 

MARTHE , cnlrtnt du cdlé oppoié. 

Madame. 

DIANE, 4 part. 

J’en élaissùre, en mejtrompe : elle n’étaitpas là; c’est 
bien Velérien. 

MADAME DE KERMIC. 

Conduisez Diane dans sa chambre. 

DIANE , i paru 

Ah ! je reviendrai. 

Elle sort arec Marthe. 
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SCÈNE IV. 

MADAME DE KEBMIC, seule. 

Malheureuse... Ah! je ne pourrai la iromper long- 
temps encore. Enfin le jour est venu où il faut qu’elle 
obtienne réparation ou vengeance... Léonard Asthon? 
toi que j’ai cru si noble et si grand, tu as déshonoré cette 
enfant... Ah! je ne crains pas de confier la cause de 
celle infortunée au courage de son père eldeses frères., 
car, malgré ta vaine renommée, tu dois être un lâche , 
pour avoir commis un pareil crime... Ils arrivent celte 
nuit... celle lettre vient de me l’apprendre. Mais, avant 
d’avouer à un père ledéshonneur de sa fille, à des frères 
la honte de leur sœur... avant de les engager dans une 
qnerelle qui doit être mortelle pour quelqu’un , j’ai dù 
tenter un dernier effort. J’en vais savoir le résultat. 
(Elle ouvre et appelle.) Valérieu ! 

Il entre. 

SCÈNE V. 

.j tw » 

.,1 , MADAME DE KERMIC,VALÉR1EN. 

..i. ,1 ïii;a jrU, tij tijîi.ü'c ; si Satl 

«tiOUi te»'D n*DA»* DB KBimic. . si é ciirtrt- s: Li 
Asthon? ^ .a 

.;»> VALiltnHv ^41 

Oui, Madame, jel’aiviii - U ihïiifJ lî' 

MADABE DE KERHIC. 

Et la lettre que je t’ai remise pour lui? 
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VALÉRIEN. 

Il a refusé de la recevoir. 

MADAME DE KERMIC. 

Refusé de la recevoir ! (A pan.) Ah ! c’est le dernier ou- 
trage! Àbl malheur à toi, Léonard Asihon, malheur à 
toi. 

VAL£RIEN , priaeDlam la lellrt. 

Cette lettre.... 

MADAME DE KERMIC. 

Donne. (Elle la met dioa too uin.) Écoute-moi bien maiiir 
tenant. Tu vas aller te placer sur la route de Paris, à 
quelque distance de l’avenue ; dans une heure environ, 
il arrivera une voilure de poste.. 

VAL&RIEM. 

Oui, Madame. 

MADAME DE KERMIC. 

Tu feras signe au postillon d’arrêter, et tu diras aux 
voyageurs qui seront dans cette voiture de descendre et 
de te suivre. 

VALËRIEN. 

A une pareille heure, pensez-vous qu’ils consentent? 

MADAME DE KERMIC. 

Ce sont trois hommes résolus, et qui ne connaissent 
pas la crainte; d’ailleurs, je puis te dire leur nom, 
il te servira à te faire conuaitre d’eux. C’est mon gendre, 
M. de Chivri, et ses deux Uls, Georges et Philippe. 

VALERIEN, à part. 

MM. de Chivri! (Haut.] Il suffit. 

MADAME DE KERMIC. 

Tu les mèneras par le bois jusqu’à la petile puilc du 
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parc. Arrivé là, lu tireras deux coups de fusil, cela m’a- 
vertira que vous entrez dans le parc; alors, je me ren- 
drai dans ce salon où tu les conduiras par cette porte, 
de manière àce qu’ils arrivent sans être vus de personne! 
Tu m’as bien comprise! 

VALÉBISN. 

Oui, Madame. . ■ 

MADAME DE KEHMIC. 

Je vais monter un moment chez moi. 11 faut que Diane 
m’entendedans ma chambre, si je veux qu’elle demeure 
sans crainte dans la sienne... hâte-toi! 

VAL&aiEN. 

J’y vais.!. 

Madame de Kermie sort. 

SCÈNE VI. 

VALËRIEN.seul. 

Non, je n'irai pas; car je crois qu’il est temps que je - 
m’en aille lout-à-fait, mais par un autre chemin; ce que 
je croyais il y a quinze mois une ruse sans conséquence 
pour faire échapper M. de Furières à ses créanciers est 
devenu une affaire sérieuse, à ce que je vois. Depuis un 
an qu’il a quitté le château, voilà dix lettres que madame 
la marquise me charge de mettre à la poste pour celui 
qu’elle a sauvé; et, comme de juste, elles sont adressées 
à M. Léonard Asihon. (Juant à moi, qui pensais bien . 
qu’elle lui parlait des deux mois de séjour qu’il est 
censé avoir fait dans le pavillon , et qui savais que les 
réponses du véritable Léonard Asthon eussent dévoilé 
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le mystère, el m’eussent fait chasser, j’ai tout bonne- 
ment jeté les lettres au feu, et M. Asthon a passé pour 
un ingrat qui avait oublié le service qu’il a reçu ; d’ail- 
leurs, je n’avais pas à redouter une explication tant que 
le véritable Asthon était à l’étranger ; mais voilà qu’il 
est revenu pour faire purger sa contumace en France, 
à Nantes, à quelques lieues de ce château. J’aurais dû 
partir alors*, mais madame de Kermic me promit une 
très-belle récompense si je pouvais lui faire parvenir 
une lettre dans sa prison. Cette récompense, je l’ai re- 
çue, mais je ne l’ai pas gagnée ; et celte lettre a été re- 
joindre lesautres. Enfin elle m’en a remis une ce matin, 
en me disant que ce serait la dernière ; il m’a bien 
fallu dire que j’avais vu H. Asthon , puisqu’il est libre 
maintenant; mais cela tournera-t-il comme je l’espé- 
rais? l’arrivée de M. de GhiVri et de ses fils, la tristesse 
de mademoiselle Diane, l’ordre que j’ai reçu de ne ja- 
mais lui parler des lettres que j’ai portées; il y a eu 
quelque chose de plus que je ne crois dans tout ceci, et 
quoique je ne sois pas probablement le plus coupable , 
je serais le plus puni ! Il est donc prudent de fuir, et de 
fuir au plus vile. 

Diioe cnlr'ooTre la porte à ganebe de l’acteor. 

SCÈNE VII. 

VALÉRIEN , DUNE. 

DIANE, CDlranl. 

Valérien. 
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VALÉRIEIf. 

Qui m’appelle? (ii m retonme.j Mademoiselle Diane ! 


DUNE. 

Ah ! lu es encore là; merci, mon Dieu ! c’est loi que 
je cherchais. 


Moi ! 


VALÊRIEN. 


Oui. 


DUNE. 


VALÉRIEN, à pjri. 

Qu’a-l-elle donc à me dire? 

DUNE, i pari. * 

Il parlera , je l’espère. 

VALÉniKN, i pari, an le rapprochant (le Diane. 

Tâchons de découvrir quelque chose. 

DUNE , de mime. 

Il faut qu’il me dise la vérité. 

VALÉRIEN. J 

Vous me cherchiez. Mademoiselle? pourquoi donc? 

DUNE. 

Parce que lu peux m’apprendre ce qui se passe au 
château. 

VALÉRIEN.. 

En vérité, je voudrais bien le savoir moi-même. 

DIANE. - . 

11 s’y passe donc quelque chose d’extraordinaire? 

VALÉRIEN. 

Je ne sais; car moi, voyez-vous, je vais, je viens, je fais 
ce qu’on me dit; mais je n’y comprends rien. 

Toiia ni. 4 
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DUME. 

Peut-Être comprendrais-je mieux, moi, sijesavaisce 
qui s’y passe. 

VALÉRIEN, ipai(. 

C’est bien possible. 

DIANE. 

4 

Tu te tais! 

VALÉRIEN. 

Mais que voulez-vous que je vous dise ? 

DIANE. 

Écoute: tout-à-l’heure, quand j’étais avec ma grand’ 
mère, tu es entré, on t’a fait taire. 

VALÉRIEN. 

Moi? . " 

DIANE. 

Je l'ai entendu... puis, on t’a fait entrer là, où j’ai 
été te chercher... Tu venais donc dire à ma mère quelque 
chose que je ne devais paà entendre ? 

VALÉRIEN. 

Je venais tout simplement lui rendre compte d’un 
message dont elle m’avait chargé. 

DIANE. 

Un message! pour qui? 

VALÉRIEN. 

Ah! pour qui?... c’est un secret. 

DIANE. 

Un secret!... je veux le savoir! 

VALÉRIEN. 

On m'a défendu de vous le dire. 
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DIANE. 

Défendu de me le dire... (A p»ri.) Il y a donc un secret 
entre ma mère et cet homme?... (Ella rMécUi) un secret 
entre elle et lui, dont je suis exclue... ce n’était pas 
ainsi autrefois. 

VALÊRIBN , i pari. 

Que dit*elle? 

DIANE, à part. 

J’ai peur de l’interroger, n’importe. (Haut.) Ainsi, Va- 
lérien , tu venais rendre compte à ma grand’mère d’un 
message dont elle t’a chargé? 

VALÈRIEN. 

Oui. 

* DIANE. 

Pour quelqu’un que tu ne peux nommer? 

VALÈRIEN. 

C’est cela. 

DIANE. 

Et dont on l’a défendu de me dire 1e nom, surtout à 
moi? 

VALÈRIEN. 

Précisément ! 

DIANE , arec âctal. 

Oh! alors, c'était pour lui! c’était pour M. Aslfaon! 

VALÈRIEN, 1 part. 

Que dire? 

DIANE. 

Tu ne réponds pas! c’est donc vrai?... Mais, si c’est 
pour lui, il estdoneen France? 

4 . 

V- 
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VALÊRIEN. 

Vous ne le saviez pas ? 

DIANE. 

11 est en France? 

VALÉRIEN. 

Mais madame la marquise vous li( les journaux lous 
1 es malins, el il y a quinze jours qu’ils ont lous annoncé 
qu’il était venu se constituer prisonnier. 

DIANE, arec déteipair. 

Prisonnier!... lui! lui! condamné à mort!.,. Ah! 
c’est donc pour cela qu’on se taisait ? 

VALÉHIEN, A pari. 

Quel trouble et quel désespoir ! 

DIANE , Agjrée. 

Prisonnier, lui !... mais ils le tueront, el je mourrai 
déshonorée ? 

VALÉRIEN , bai , A part. 

Grand Dieu ! qu’a-t-elle dit?... Ah ! monsieur de Fu- 
rières... 

' ■ DIANE. 

Oh! mon Dieu! Léonard Asthon prisonnier... 

VALÉIUBN , cnteudanl un bruit foord» 

line voiture!... cellcque je devaisrenconlrcr... M.de 
Chivri et ses tils sans doute... Ah! fuyons! fuyons! 
qu’ils ne me trouvent pas ici, car leur vengeance serait 
juste. 

Il lorl arec pricanUon. 
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SCÈNE VIII. 

DIANE, seule. 


Prisonnier... condamnéà mort!... Oh! ils m’ont tous 
trompée ; peut-être maintenant il est mort... cette nou- 
velle que ma mère attendait, mais elle me l’aurait dit... 
Ah! tu me le diras, toi, Valérien... (Elle ■ppelle.) Valé- 
rien! (de mime.) Valérien !... (Elis parcoort rapparlemenlentoo- 
cbant des mains de loui cAiés.) Valérien! Valérien!... il est 
parti!... Ah! qui me dira donc la vérité?... Ma 
mère! oh! ne m’abandonnez pas ainsi... mais elle 
m’a trompée déjà, elle me tromperait encore!... 
(en marchani, elle SC heurte i la table. Ah ! oui, les voilà, les 
voilà ces journaux ! je les reconnais.... Ma vie, 
ma destinée est écrite là, là... (Elles les parcourt arec ses 
mains.) Ah! mon Dieu! rien, rien!... (Bruit do pas.) On 
vient!.,, ah! cachons-nous, je veux écouter, je veux 
tout savoir... cachons-nous bien! 

Elle te cacbe derrière un fauteuil qui permet qu’on voie encore tout ton 
Tlsage. 


SCÈNE IX. 

DIANE , MARTIAL. 


XABTIAL, entrant. . 

Ma foi, en voilà assez pour une nuit des bals de pro- 
vince... (AppercsTanl sasœur.) Di.àne! 
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DIANE. 

C est Martial !( Ella ta Tcra lui.) Martial , mon frère, mon 
ami, veux-tu me sauver? 

HARTIAL. 

Diane, qu’as-tu?... quel désordre!... Tu as pleuré, 
tu pleures!... 

DIANE. 

Ce n’est rien ; tu m’aimes, n’est-ce pas? (ta fainatpaa- 
aer i la i^ia.} Eh bien, viens, viens... prends ces jour- 
naux , et lis-moi ce qu’ils contiennent. 

Ella praad laa Jaurnaui al laa loi prAaenta. 

MARTUL. 

Ces journaux! ces journaux!... mais en quoi peuvent- 
ils t’intéresser?... dis-moi plutôt ce qui te cause le dé- 
sespoir où je te vois. 

' DIANE. 

Te le dire... mais tu me tromperas aussi , Martial : 
écoute-moi, Martial, ne m’abandonne pas... 

MARTIAL. 

Jamais ! 

DIANE. 

Eh bien ! si tu ne veux pas que je devienne folle, lis. 
moi ces journaux. 

MARTIAL, Ipart. 

11 faut la satisfaire. (Htoi.)Tu le vebx? soit! 

DIANE. 

Eh bien, je t’écoute. 


« 
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DURE. 

Mais Je t'écoute. 

MARTIAL, lilial. ' 

« Nouvelles d’Afrique... » 

' DIANE. 

Non , ce n’est pas cela; en France! en France! 

MARTIAL. 

« Paris... i> 

DIANE. 

Paris ! v _ 

MARTIAL. 

« Hier il y a eu bal à la cour... » 

DIANE. 

Bal !... Mais ce n’est pas cela , cherche donc ailleurs. 

MARTIAL. 

Hais je ne puis trouver. 

DIANE. 

Tu ne peux trouver... tu y vois cependant: à quoi 
te sert donc le jour, mon Dieu?... Ah! ma raison, ma 
raison s’en va. 

MARTIAL, ipirt. 

Elle m’épouvante!... (Hiai.) Elh bien, Diane, ^voyons , 
calme-toil... dis-moi ce que tu veux savoir, je le trou- 
verai , je te le promets. . l. 

niAiiB. % 

Tu me le diras ! tu me le diras, n’est-ce pas? ‘ ‘ 

MARTIAL. 

Oui, je te Injure. 
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DIANE DE CHlVRi, 


DUNE. 

Eh bien, dans ces journaux, on a parlé d'un proscrit, 
d’un condamné , qui est venu se constituer prisonnier. 

MARTIAL. 

De beaucoup. ^ 

DIANE. 

Mais je ne te parle que d’un seul. 

MARTIAL. 

Lequel ? 

DIANE. 

Cet homme que tu hais; ch bien , Léonard Asthon ! 

MARTIAL. 

Léonard Asthon, comme tous les autres, il a été ac- 
quitté. 

DIANE. 

Acquitté ! 

MARTIAL. 

. Depuis huit jours, à Nantes, à quelques lieuesd’ici... 

DIANE. 

Acquitté!.., depuis huit jours à Nantes, et il n’est 
pas venu... Et ma mère se tait; et Valéricn me fuit... 
Ah! malheureuse! malheureuse! 

MARTIAL. 

Diane, qu’as-tu donc? 

DIANE , uiiiHAnt 11 miio de Mirttll, et ITCC ooe rdsolullon tilllre. 
M’aimes-tu? 

MARTIAL. 

En peux-tu douter î 

DIANE. 

Il faut que lu me conduises à Nantes. « 
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Toi! 

Il y Ta de ma vie ! 
Mais... 


XARTUL. 
DIAIfE. 
MARTUL. . 


DIANB. 

De ma vie, et de mon honneur peut-être ! 

NARTIAL, 

Grand Dieu ! 

DIANE. 

Ta voiture est encore prête? 

MARTIAL. 

Sans doute ! 

DIANE. 

Eh bien! qu'elle nous attende. 

—V MARTUL. 

Diane, je ne puis consentir sans savoir/.Ji;, 

OIANB. 

Tu le sauras. uo . 

MADAME DE KERMIC, rn debori. 

M. Martial est’ rentré? 

UN DOMESTIQUE , d« mime. 

Oui, Madame, il est dans le àalon. . t 

DIANE. 

Oh! c’est notre mère! tais-toi, ou je suis perdue! 

MARTIAL. 

Perdue ! 

DIANE. 

Oh ! va fairCiÉC que je te demande ; attends-moi cher 
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toi; alors , je te dirai tout, et tu décideras s’il ^faut que 
je meure. > 

HARTUr. , ipir(. 

Ah ! ne la perdons pas de vue; car il y a un terrible 
mystère dans ce désespoir, 

IlMrl 

SCÈNE X. 

madame de KERMIC , DIANE. 

madame de KERMIC., iu fond , en «Dlrtnl. 

Diane ! toi ici ! je comptais y trouver Martial. 

DIAHE, A pan. 

On m a assez trompée!... je puis mentir à mon tour !... 
Oui , il vient de rentrer; mais il est remonté 
chez lui. 

madame de KERMIC. 

Tu en es'sûre ! 

DIAHE. 

Très-sûre!... où voulez-vous qu’il aille à pareille 
heure ? 

*ADAME DE KERMIC, * P*r<* 

e retour me contrarie... heureusement que Valé- 
nen n’a p.is encore donné le signal... (A Di.»..) Mais 
pourquoi as-tu 

J. . , . DIANE. 

e. .0 """" 

"‘“""dire bonsoir! 

E‘tul-asvm “E KERMIC. 
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DIANE. 

Non! 

lUDAME DE EEREIC. 

Va le Irouver; il te contera sa soirée. 

DIANE. 

Oui, le bald’oùil vient... vous avez raison, m.-imèrc!... 
cela me distraira l^eaucoup. 

Elle TA ponr torlir. 

MADAME DE KEDMIC , éceuUDl. 

Le bruit d'une voiture!... 

DIANE, ipart. 

L’imprudent!... c’est la sienne! (Hem.) Je n’ài pas 
entendu ! 

MADAME DE KERMIG , i péri. 

Valérien ne les aurait-il pas rencontrés?... on appro- 
che ! ce sont eux! 

.DIANE, detoncAtéiécontam. 

Ce ne peut être Martial ; c’est une voiture qui vient... 
qui vient de loin... oh! mon Dieu !... quelle idée! quel 
espoir ! 

MADAME DE KERMIG. 

Elle s’arrête !... Diane... mop enfant , va ! j’ai besoin 
d'être seule. . ' 

DIAMEt avae éclat. : 

On descend l... ahi Je vais aller moi-mème.,. on ne 
me trompera pas cette fois. . 

Ella *a poor aorür par la feod. 

MADAME DE KERMIG, avec an cri. 

Pas par là !... tu pourrais les rencontrer. 
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DIANE DE CIIIVRI. 


DIANE. 

Qui donc? 

HADAHE DS KSBIIIC, Uél-lTOoblie. 

Diane!... laisse-moi... j'attends quelqu’un... quel- 
qu'un qui ne doit te voir qu’après que je lui aurai parlé. 

DIANE. 

' Àh ! c’est lui, n’est-cc pas? 

MADAME de KEIIMIC. 

Lui? 

DIANE. 

Léonard Astlion, qui est en France!... qui est ac- 
quitté... qui ne m’a pas abandonnée!., ah ! je sais tout!., 
je l’entends !... le voilà I 

SCÈNE XI. 

DIANE, MADAME DE KERMIC , GEORGES , M. DE CHIVRI, 
PHILIPPE, UN DOMES’ngUE. 


LE DOMESTIQCE , annonçanl. 

Messieurs de Chivri ! 

Ils entrCDl , la porle te referme. 

DIANE , avec un cri. 

Mon père ! (il entre ; elle tombe A cenoux.) Mon père ! 

M. DE CUIVllI, s'arrête sondaioeinont, pois avec si'Térlté. 

J’ai reçu votre lettre , ma mère : à la manière dont 
vous me pressez de venir ici, je craignais qu’il ne fût 
arrivé quelque accident cruel à ceux que j’aime; je suis 
venu, me voilà; mais à l’accueil que je reçois, je trem- 
ble de n’avoir pas prévu tout le malheur qui m’y attend. 
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DIANE , i eenoux. 

Ah ! mon père ! 

MADAME DE KERMIC, TiTemenl. 

Monsieur le comte, mes enfans, je vous .lUendais; 
mais je vous attendais seule!... Diane ne devait pas as- 
sister à cet entretien; mais Dieu , sans doute, en ren- 
versant toutes les précautions que j’avais prises pour 
l’éloigner, a voulu que je n’eusse pas à rougir seule- 
ment devant vous du fatal secret que j’ai à vous dire et 
du malheur que -mon imprévoyance seule a causé. 

H. DE cnivRi. 

ËtmaUlle, n'a-t-elle rien à me dire, elle? 

DIANE, te (NinaDl i geooui. 

Mon père ! 

MADAME DE KERMIC , Cmtlaot cl •« pUfiDl entre elle el ton pir«. 

Rien! rien 1... jusqu’à ce que je vous aie tout dit, 
moi ! 

in 

< . M. DE CniVRI. 

Il) 

Ah! malheur à la tille qui, après de longues années 
de séparation , ne peut tendre les bras à son père, et 
reste tremblante et confuse à ses pieds ! 

MADAME DE KERMIC. 
e 

Gardez vos malédictions pour les coupables ; car , de 
tous Icscomplicesdececrime, elle seule en est victime, 
et elle seule en est innocente. ) f> )ii>=y 

M. DE cnivHi. - -’c J ,ültad' 

Innocente!... les innocens sont debout! 

MADAME DE KERMIC, relevani Diane. 

Debout donc, Diane; il no faut baisser la tète que 
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SOUS les remords, mais non pas sous le malheur; et 
maintenant, écoutez-moi tous les trois. 

oEoncES. 

De l’indulgence , mon père ! 

PHILIPPE. 

Et de la pitié ; regardez-la ! 

H. DEcmvai. 

Ah I malheureux 1 que vais-je apprendre? 

Madame de Kermic a’asaied , H. de ChiTri de mime ; aea deux fila reataol 

deboul de chaque côté de lou fauteuil , Diaoe est préa de aa grand’mèrc. 

MADAME DE KERMIC, uaiae. 

11 y a quirze mois, un homme, proscrit et menacé de 
mort, errait dans les environs de ce château. Quelle 
que soit l’opinion politique que vous professiez, s’il 
était venu vous demander un asyle vous ne le lui auriez 
pas refusé. C’était un homme du parti auquel mon mari 
et mes frères avaient donné leur sang, et auquel , moi, 
j’ai voué toute mon existence. Je lui iis offrir cet asile ; 
il l’accepta. Quand je vous l’aurai nommé , car je vous 
le nommerai, vous reconnaîtrez comme moi qu’il mé> 
ritait alors ce que je fis pour lui!... Son courage , ses 
vertus, son nom... tout le recommandait à mon hospi- 
talité; cependant , je fus assez imprudente , moi , pour 
laisser souvent près de lui , et dans le secret d’une re- 
traite que je ne partageais pas toujours, une jeune fille , 
belle, confianteaussi.i. mais que je devais croire proté- 
gée par le malheur qui l’a frappée en naissant. 

GEORGES. 

Et l’infàmo a répondu par une séduction? 
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MADAME DE KEUMIC. 

Oh ! non ! ce n’est pas par une séduction , non , mes 
iils... Or , écoutez-moi bien, pour que votre colère ne 
s’adresse qu’à celui qui l’a véritablement méritée, et 
pour que lui seul soit puni... lui seul , n’esl-ce pas? 
GEORGES et PBILIPFE. 

Lui seul ! 

MADAME DE KERMIC. 

Eh bien donc, il était depuis deux mois enfermé dans 
un pavillon de ce château, lorsqu’une nuit... 

DIANE , avec ao cri. 

Ah! pas devant moi , ma mère, pas devant moi ! 

Elle tombe à genoui deTaol Madame de Ktrmie , et lui ferme la bouebe 
^ aTCClamain. 

M. DE CHIVRI. 

Elle a raison , Madame; nous en savons assez! 

MADAME DE KERMIC. 

Pas assez pour lui pardonner. 

M. DE CHIVRI. 

Assez pour la venger du moins ; c’est tout ce qu’elle 
peut attendre de nous. 

DIANE, ae traînant xera aon père 
Mon père ! mon père ! 

GEORGES et PHILIPPE a’aTanfant fera elle, et lui prenant lea maint 
qn’elle tend eera aon père. 

Diane !... ma sœur!... Diane!... 

DIANE. 

Ah ! ce sont mes frères !... mes frères !... (elle ae reière et 
leaembratae) mais mon père 1... mop pùrci - 
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DUNE DE CHIVRI. 


M. DE CniVRI, se recalant landii qu'elle (rance Te» lui. 

Il VOUS demande le nom du coupable... ce nom qu’on 
lui a caché bien long-temps. Madame! 

HADAUE DE KERMIC.' 

C’est que j’avais bien espéré en son honneur... de- 
puis cette fatale nuit, cet homme proscrist s’est réfugié 
en Angleterre... je voulais lui écrire, je lui écrivis... 

M. DE CHIVRt. 

Et il n’a jamais répondu, n’est-ce pas? 

MADAME DE KERMIC. 

Jamais; enfin, aujourd’hui même, sachant qu’il était 
près d’ici , je lui envoyai cette lettre. 

H. DECUIVRI. 

Et il a refusé de la recevoir ? 

MADAME DE KERMIC. 

D’où le savez-vous? 

M. DE CinVRI. 

C’est ainsi que ces misérables traitent les mères in- 
sensées qui leur livrent l’honneur de leur nom ; c’est 
ainsi qu’ils traitent les filles perdues. 

GEORGE, PHILIPPE , DIANE. 

Mon père!... 

MADAME DE KERMIC. 

Monsieur, prenez garde! vous me feriez presque ou- 
blier le crime de Léonard Asthon. 

GEORGES et PHILIPPE. 

Léonard Asthon! 

H. DE CHIVRI. 

Léonard Asthon! (A Madame de Kcimic.) Madame, vous 
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ave* rempli voire devoir ea nous disant le nom du cou- 
pable; maintenant, laissez-nous remplir le notre. 
MÀDAUe DE KEHHIC. 

Souvenez-vous cependant que Martial ne sait rien. 

* * ■ *. DË caiYRt. 

Et je vous en remercie. 

I ■ 1 ,r;'. . : 

DU.NE. 

• • n I . J • ..II* 

Mais, moi, je lui dirai tout, et il me sauvera, lui! 

Elle lorl pir la porte de la cbambre do tood. 

M. DE CHIVUI , i Madame de Kcrinle. 

Ah ! qu il n apprenne ce secret que lorsqu’elle sera 
vengée. 

I ,1 ttadaiDe de Kermlc aort. 

SCÈNE XII. 

P^IWPPE, M. UECHIVRI, GEORGta. 

, , ' I M. CaiVHl.^ • ,, 

Maiutenaul, c’est la mort que nous allons braver. 

GEORGES. 

lin infdtne que nous allons punir ! 

■M. DECBIVRI. .1 .. 

.Mes üls, Léonard Asthon est àNanles. . .■>«. 

■ GEORCRS et PUILIPPE. I 

A Nantes donc, mon père ! . ■ . . > 

•• '■ • 1 M. DE caiVRI, r ■ ' ■ 

A Nantes ! à Nantes , mes enfons ! 

llf sorUat (OUI Uoii* 
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ACTE TROISIÈME. 

Un salon de rez-de-chaussée ouvrant sur un parc. Les portes 
du fond sont ouvertes. 11 fait un jour trto-vif. ^ 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LASCY, VIGNEUL, Jsuaas Gus. 


VIGNEUL. 

Encore un verre de ce Madère, et en chasse I 

LASCY , prenant use bnnteille et l’emporUnl. 

Tu nous permetteras, je suppose, d’attendre le maître 
delà maison, Léonard Âsthon. 

* VIGNEUL. 

C’est que, si nous l'attendons long-temps encore , je 
ne sais plus, au train dont tu y vas, si tu pourras le 
suivre ensuite à travers champs. 

LASCY, montrant ata verre. 

Ceci, mon cher, est un Xérès fort remarquable, auquel 
aucun de vous n’a prêté l’auention qu’il mérite. 

VIGNEUL. 

Prends garde qu’à force de lui accorder l’attention , 
il ne te cause des distractions fâcheuses. 
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- LA8CT. 

Tu crois ? Mon cher Vigneol , je l’aime, je t’estime, 
nous avons été officiers ensemble, et tu l’en tires'galam- 
ment; je l’ai vu amoureux, ei tu n’es pas trop mala- 
droit; maison face d’un déjeuner, lu n’es qu’un blanc-* 
bec! je te renie. 

VIGNBUL. 

Plait-ilî 

• l.A8aY. 

Tu n’es pas un homme complet. Tiens, Asihon nous 
a donné aujourd’hui à déjeuner pour célébrer son ao» 
quittement ; voilà ce que c’est qu’un déjeuner. 

VIGNE UL. 

Quand on a cent mille livres de rente comme Léonard j 
tout le monde donne bien à déjeuner. 

1 • ; • 

LASCT. 

Erreur, erreur énorme, mon cher ! pour bien donner 
à manger, ,il faut savoir manger; pour bien donner à 
boire , il faut savoir boire; liens, mon brave Vigneul , 
lu n’es certainement pas avare, mais lu nous donnes 
des dîners détestables. 

* VIGHEUL, t 

Je te remercie de ta franchise. 

LASCT. 

C’est de l’amitié; tu fais ce que lu peux, mais tu ne 
sais pas; et comment pourrais-tu savoir ? tu t’asseois 
devant la uble la plus splendide pour dévorer une mau- 
viette et vider une carafie d’eau ; on ne peut ordonner 
ce qu'on ne mange pas. 

s. 
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VIGXKUL. 

Hesteà savoir si lu sauras aussi bien ce qu’il faudra 
faire.loul-àtrheure, quand nous allons être en chasse. 

. ' . LASCT. 

• . Je parie que Léonard le . souffle toutes 1^ perdrix 
sous le nez. ' 

VIGNEUL. 

Mais il ne s’agit pas de Léonard...- en fait d’adresse , 
il est ton maître comme le mien. Ce n’est pas avec lui 
que je veux lutter, mais avec toi, mon gros Lascy. , et 
je parie vingt louis que je lue plus de gibier que toi. 

LASCY. 

Soit ! et si tu veux, je parie vingt autres louis que je 
mangerai plus que toi. 

VIGNEUL. 

, !■ ■■ .‘i; ■ 

Xli ! je me maintiens (ktur battu de ce côté. 

LAsev. 

Voilà qu’on découplé les chiens et qu’on amène les 
clievaux; deux heures de course, ça nous donnera un 
appétit d’enfer, rien ne manquera à la l%tc. 

" ■ ' ‘ VIGNEUL. 

Ma foi si... il y manquera de n’avoir pas eu lieu à Nan- 
tes même, plutôt que dans cette maison de campagne. 

Lcoaard par«U. 

LASCY. 

Pourquoi ça? 

VIGNEUL. 

Parce que je n’aurais pas été fâché de moulrer de près 
à tous ces manans de bourgeois du jury , l’estime que 
nous faisons d’eux et de leurs arrêts. 
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' ' ■ ' ■ ' ■ ■ ' ' SCÈNE H. 

.... 1 '- , 1 1 ■ ' 

I.F* m*me» , Léonard asthon. 

* : I 0 

V 

LÉONARD. 

Tu oublies que ces bourgeois viennent «le m’acquit- 
ter. .■> 

• • VIGNEIL. ' 

Parce qu’ils n’auraient pas osé te condamner. 

LÉONARD. 

Ils l’auraient osé s’ils l’avaient voulu. 

yiGNBDL, 

Tu en parles plus favorablement que ceux même de 
leur parti ; car il m’est revenu qu’à la Bourse quelques 
jeunes gens du commerce ont dit que si le jury avait la 
lâcheté de t’acquitter, ils réformei'aient le jugement 
avec un bon coup d'épée. • 

LÉONARD, Iraldvinrnl. 

AhI ils ont dit cela? " - : . 

VI6NÉCL. 

Ouiÿ ils ont dit cela, et en te venant donner cotte fête 
hors de la ville, ils prétendront peut-être que tu as 
craint... 

LASCY , l’inMrroniptol. 

. Vigneul , l’eau te monte à la tête ; elle le fait dire de 
vraies bêtises. 

s 

VIGNBDL. 

Lascy ! 

LASCT. 

Tu crois qu’ils diront qu’ Asthon, que le chef qui a 
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tenu le dernier dans la Vendée avec quelques soldais; 
que celui qui s’est battu plus de vingt foisen duel avec 
les plus mauvais querelleurs de Paris; tu crois qu’ils 
diront qu’il a eu peur? tu es fou ! 

LÉONARD. 

Ils ne le diront pas, Vigneul ; et si je ne regrette pas 
quelquefois celte renommée d’heureux duelliste, que 
je méprise au fond, c’est qu’elle me donne te droit de 
dédaigner des menaces pareilles à celles qu’on t’a rap- 
portées, et les suppositions comme celles que tu crains 
qu’on fasse sur mon compte. 

VIONEDL. 

Tu as raison , et tu as véritablement pris le parti le 
plus sage. 

LASCV. 

Ce n’esi'pas le plus sage qu’il faut dire, mais le plus 
confortable. 

LÉONARD. 

Confortable ! 

LASCY. 

Assurément, je ne suis pas ennemi d'un duel , ça dis- 
trait quelquefois. Quand on a perdu tout son argent à 
la roulette, ou que votre maltresse vous a trahi, un pe- 
tit coup d’épée, ça change le coursdes idées : mais toute 
chose a son jour, et quand on sort d’un bon déjeuner et 
qu’on a un meilleur dîner en perspective, je ne trouve 
rien d’insupportable comme de gâter son plaisir par 
une querelle intempestive. 

LÉONARD. 

Tu es donc content de moi, illustre gastronome? 
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LASCT , Miainl. 

Admirablement ctunentl d’autant plus que je crai- 
gnais qile tune te fusses perdu le goût dans ton expé- 
dition -, pendant un an être exposé à manger du pain 
de sarrazin et de la galette dans les misérables huttes 
des paysans. . 

VIGREUL. . ■ ; 

Et souvent à ne pas manger du tout. 

LASCT. 

Ça fait perdre les bonnes habitudes et les saines tra- 
ditions. 

LtOHAnO. 

Et cependant c’est une existence que vous envieriez 
tous, si vous la connaissiez. J’aime l’état militaire, et je 
crois avoir rempli mes devoirs d’officier comme il con- 
vient à un bon geniilbomme... mais , je l’avoue, à celte 
guerre renfermée dans les règles d’une froide disci- 
pline et qui vous force sur le champ de bataille à n’étre 
que l’instrument passif de la pensée d’un autre, à cette 
guerre dont toute la gloire consiste à remplir stricte- 
ment des ordres dont on ne conçoit pas le but ; je l’a- 
voue, je préférerais encore cette guerre de partisans... 
cette lutte où chacun ne ré(M>nd que de soi, et où per- 
sonne ne peut vous demander compte de votre défiaite 
ou vous disputer l’honneur de votre victoire , car voua 
êtes seul à combattre... Ah ! si C’eût été pour défendre 
la France, j’y serais encore. 

LASCY. 

Vériuble chevalier moyen âge... Mon'cher Léonard, 
tu es né six siècles trop tard. 
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DIANE DE CfllTRI.- 


VI6NEUL. 

' â( CDCoreces belles prouesses avaient gardé le charme 
dn château gothique et de la belle châtelaine hospita- 
lière .< 

LA5CY. ^ 

Chez qui l’on soupe bien après avoir chevauché rode- 
ment toute la journée. 

VIGintlIL. 

Mais ce n’est plus que dans les romans de Scott que 
cela se rencontre. 

LÉONARD. -I 

Vous VOUS trompez, Messieurs, et peut-être, si je 
l'avais voulu , enssé-je pu me cacher dans quelque no- 
ble manoir; peut-être qne de blanches mains eussent 
daigné panser la blessure qui me força, il y a quinze 
mois, à me cacher aux environs d’Ancenis , au lieu 
d’accepter vos offres et de me retirer en Angleterre. 

■ , I ■ . LASCY. 

El tu as préféré te confiner dans une chaumière ? ,> 

t. .J J LÉONARm ' .('Tl 

Le hasard m’y a conduit , et la reconnaissance m’y a 
retenu ; et , crois-moi , Vigneul , toi qui parles de poé- 
sie , il y en a plus que tu ne penses dans ce dévoûment 
modeste de toute une famille pauvre, dans celte fidé- 
lité inébranlable qui veillait à ma sûreté comme à celle 
d’un filsetd’un frère. Messieurs , dans cette feirme où 
j’ai demeuré deux mois , il y avait dix personnes qui 
savaient mon nom et l’arrêt dont j’étais frappé!... eh 
bien! tant que le danger m'a menaeé , pas une n’a trahi 
ce secret ; ot depuis que le danger est passé, pas une! 
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ne s’est vantée de cette noble action. Si l’honneur, le 
courage, la Bdélité, sont de Isipoéaie , ea voil|i , ce ine 
semble, et je ne sais pas de plus noble héroïsme, 

: «-ASCY. r' 

C’est vrai ; mais quand je pense au régime ayuquql,on 
' adft te soumettre, il me semble aus^ qu’il y avait autant 
d’héroïsme à recevoir qu’à donner ; et Je te félicite de 
l’en être tiré. , 

LEONARD. , . , 

' t 

Ah ! crois-moi, ce ne sont ni les fatigues, ni les dan- 
gers, ni les privations de.ceile guerre qui m’ont pesé; 
mais, je dois le dire, sans cesser de croire à la justice 
de la cause pour laquelle je combattais, j’t^urais voulu 
avoir à la défendre contre d’autres ennemis. Bien sou- 
vent j’ai vu tourner contre moi l’arme d’un soldat que 
j’avais commandé, quand nous nous battions ensemble 
sur les côtes de Morée ou d'Afrique ; et je les ai vus hé- 
siter en me reconnaissant! comme eux j’ai plus d’une 
fois abaissé mon fusil en face d’un ancien ami. Mau- 
vaise guerre que celle où la victoire fait reculer !... Et 
puis, voyea-vous, c’est une horrible chose que d’avoir à 
quelques pas derrière soi la chaumière dusoldalqui vous 
suit; de penser qu’une mère peut rencontrer dans son 
propre champ le cadavre de son fils qui vient d’ètre tué 
à vos côtés ; de n’oser attaquer ou défendre une position 
sans craindre de porter ou d’attirer la mort et l’incen- 
die sur la maison où la veille on a reçu l’hospitalité, et 
d’arracher ainsi à nn malheureux le paini dontJI vous a 
nourri... car telle est la guerre que nous faisions en ce 
pays ; telle est toute guerre civile. ; 
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LA8CT. 

Donc , lu ne recommencerais plus? 

LÉONARD. 

Non... Fier de ce que j’avais fait, je m’en suis vanté 
devant mes juges, qui devaient le considérer comme 
nn crime; cependant je suis libre... Croyea-moi, Mes- 
sieurs , nul homme ne cherche la mort à plaisir, quand 
elle ne peut servir à rien. En me soumettant A leur 
justice , je ne crains pas de l’avouer, je complais sur 
leur générosité; elle ne m’a pas manqué. C'est nn pacte 
d’oubli entre nous ; j’y serai fidèle. 

LOUIS, entnal. 

Les chevaux sont prêts. 

LÉONARD. 

Allons donc. Messieurs, et n’oubliea pas que le plus 
adroit sera proclamé le roi du festin. 

LASCY, praniDI an taiil. 

En ce cas , gare aux perdrix ! 

VIGNEUL. 

, Aux perdrix rèties surtout. 

LASCY , lar U porte. 

Qu’est ceci? une voiture qui s’arrête à la grille; des 
retardauires sans doute. 

LÉONARD , en exiinlntm. 

Je n’attends personne. 

LASCT. 

Ça m’a rair'pourtantde deux gaillards de bon appétit. 

LÉONARD. 

Ne les connais-lu pas ? 


Digitized by Google 


ACTE lU. SCÈNE III. 


75 


U8CY. 

Pas le moins du monde; Tua d'eux m'a l'ail' d'an mi* 
litaire. 

LAOKian , allut TirtoMat dam to foad. , -, 

Un ancien camarade, peut-être... (niardut.] Non, je 
ne connais ni l’un ni l’autre. 

LASCY. ■ 

Ni mol! ' 

YIGHBOI.. 

Ni moi ; mais les voilà qui viennent ; nous allons sa- 
voir ce qu’ils veulent. 

SCÈNE III. 

LÉONARD redescend avec VIGNEUL, jusqu'au milieu de la 
scAne, à droite de l’acteur ; GEORGES et PHILIPPE s’arrê- 
tait un moment sur le seuil de la porte; ils entrent, saluent, et 
s’adressent A LASCY, qui est resté aà fond. 

GEORGES. 

Monsieur Léonard Asthon ? 

LASCY , te montraal. 

Le voilà. Messieurs. 

GeoifetitPIiUippe remeUaat leurs ebapeanxet a’aTaneentleatemanl vert, 
Ltonard. 

< 

VIGNEUL, à Léonard. 

Qu’est-ce que c’est que ces gens-là ? 

LEONARD, tvigneul. 

Us vont probablement nous le dire. 

GEORGES, avae baalaar, t Léonard. 

Vous êtes monsieur Léonard Asthon? 
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LËONABD , •« tomèm* ton. 

Je suis Léonard AsUtoo eo effet. 

GEORGES. 

Kt moi , Monsieur', je suis GeOrgCb de Chivri. 

' ■ ' ' ■■ PHILIPPE. ' ’ ' ' 

* ' . 1 ■ • . • 

El moi, Philippe de Chivri.^ 

LÉONARD , «prt» l«» iTolr regardti dei pl«di A 11 lèt*. , 

Eh bien ! Uni mieux pour vous. Messieurs! 

GEORGES, kPWlIpp»- - 

Ah! c’esl ainsi ! 


PHILIPPE. 

Je m’y attendais. ' . - 

GEORGES, M ripprochint de Léonard. 
- • ,1 » 

Uu mol entre nous. 


LÉONARD, faieait ilfoe t lesemlt do te tenir t l’écart , etremeUant enn 
futil A Vignenl. 

Volontiers ! 

Lei amli l’élolgnenl. 

GEORGES. , 

/ '.Il . . i .• 

M’avez'vous bien entendu , Monsieur? 

LÉONARD. ’ I 

parfaitement , Monsieur ; vous m’avez demandé si je 
m’appelais Léonard Asihon, je vous ai dit oui ; vous m’a- 
vez dit que vous vous appeliez, vous, Georges de Chi- 
vri , et monsieur . Philippe de Chivri; ei je vous ai ré- 
pondu : Tant mieux pour vous. , 

GEORGES, l’aninUDl. _ 

El ce nom est noble et pur , Monsieur. , 
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LÉONARn, t*âc rarprii. 

Tout nom est noble quand il est bien porté, 'c’est ce 
qui me reste à savoir pour le vôtre.’ ‘ 

GEORGES, »»•« foreur. ■ ^ ‘I 

Et c’est ce que je suis venu- vous apprendre. 

Il loi trraclM It fobu (|al «I i M healMBltr*. I 
LÉONARD , A*n* !• premier mooTemeaA, lire een cewieea 4e ,«l|Me*, 
pale il le Jette irec rioleoce. 

Misérable ! . . . 

.. I . e- ' 

,, 4 , GEORGES , eecroiseut Ici brie. 

Vos armes ? 

^ÉOMAHD; 

L’épée. . 

. GEORGES. .1 . ( .,i 

Votre heure? ' - 

LÉONARD. 

Tout de suite. 

.GEORGES. !. . . 

L« lieu déjà rencontre? i 

LÉONARD. . I cl.. ; 1 

Derrière mon parc, sur la lisière du bois, à la foiitaiiie. 
Vigncul , va chercher mes épées. 

1> :il ii: , .1 ■ n -.J N- I I. ,.i. Il 

Vi|ntuUorl. 

..Jlll 't .1' I I» '■■ut MU* Il 
GEORGES. 

Le temps de regagner notre voiture et de nous y ren- 
dre , vous nous y retrouverez. liliiirt - ' 

puaippÉ^ 

Tous deux Monsieur. ' ‘ u'M cl .'t .' ' : f«Â .î 5 . 

LASCV , l’rVrnçjDl. 

. Avec plaishr , Monsieur , j’aime les parties carrées. 
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PHILIPPE. 

Non, Monsieur, ceci ne peut regarder que M. Aslhon , 
il le sait ; et si mon frère ne venge pas le nom de Chivri, 
ce sera mon tour. 

I LÉOHAEO.-- 

Toos les deux , soit 1... Vous avez raison , car c’est un 
duel à mort , je suppose. 

GEORGES. 

Vous m’avez compris cette fois. 

Il Mrt tTM PhUlpp*. 


SCÈNE IV. 

LÉONARD , LASCY , VIGNEUL, avec le* épée» et lu iioau 
Gaai. 


LRONARD. 

Oh ! merci, mon Dieu, de m’avoir rendu assez maitre 
de moi-même pour que je n’aie pas étendu mort à mes 
pieds le misérable qui m’a insulté I 

' LASCT. 

Il ne perdra rien pour attendre, sans doute, mais tu 
nous diras le motif de cette insulte. 

LÉONARD. 

Le motif de cette-insulte ?... Eh 1 mon Dieu 1 Vigneul 
te le disait touUà-l’heure ; ils viennent réformer mon 
arrêt. Ah ! c’est le leur qu’ils ont prononcé. 

LASCY. 

Non ; ce n’est pas une querelle politique, ils m'au- 
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raient acc«p(é pour second, c'est une querelle person* 
nelle , ce Philippe l’a dit. 

LEONARD. 

Personnelle ou non, il faut que je tue ces deux hom* 
mes , il le faut ! 

< LASCY. 

Et c’est trop juste ; mais enfin , l’un de nous pourrait 
aller s’informer des motifs d’une pareille insulte. Quand 
on tue un homme, encore faut-il savoir pourquoi. 

LÉONARD. 

Pourquoi? (il monire u bonioDDiérs.) Ah ! je ne les connais 
ni l’un ni l’autre, Lascy; j’ignore si, sans le savoir, je 
lésai blessés dans leur fortune ou leur réputation ; je 
ne sais pas davantage s’ils sont de ceux qui prétendent 
réformer par leur épée le jugement qui m’acquitte ; 
mais j’aurais déshonoré leur mère ou leur sœur, j’au- 
rais, dans la 'guerre d’où nous sortons, porté la mort 
dans leur famille, qu’après un pareil outrage , je les 
tuerais, vois-tu, sans remords, sans pitié. Vigneul et 
toi , vous allez m’accompagner. 

ViCNBVL. 

Nous sommes prêts. 

LÉONARD , aiu tnUM. 

Messieurs, je ne croyais pas que notre réunion serait 
troublée d’une manière si fatale ; je croyais avoir tout 
fait pour prévenir un semblable malheur; des miséra- 
bles ont voulu engager une lutte nouvelle ; cette lutte, 
je l’accepte contre eux ; je l’accepterai contre tous nos 
ennemis s’il le faut. Adieu , Messieurs , quelle que soit 
l’issue de ce combat , une fête ne saurait le suivre. (ii< 
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Mrleiit i drotl* l’icUnr ; » domedlqoe.) Louis, dites (]ue l’un 
fasse rentrer les chevaux. (Aumiéaioiai.) Jlessleurs, à la 
fontaine du bois. 

'i'. . lU torUDt du cM «prMC. ' 

SCÈNE V. 


1',.,. I I . 


LOUIS , seul , les regardant s’éloigner. 


Tiens , c’est singulier , les voilà qui s'en vont lés uns 
d’un côté, les autres de l’autre; puis il me semble que 
toutes les ligures ont pris un air seneux depuis la visite 
de loui-à-rheure... Esl-ce que ce serait quelques me- 
chantes affaires?..* Ma foi» s'il en est ainsi, au diable 
soient la visite et les visiteurs. (üTiponnonir.) Mais il pa- 
raît que c’est aüjourd’hui le jour des visites et des visi- 

- . ’ I I . I ' . 

leurs; en tout cas, celui-ci n’est pas dangereux, je ne 
connais pas ce petit jeune homme, il a l’air bien affairé; 


le voici. 


SCÈNE VI. 

LOUIS, MARTIAL. 


■ AHTIAL. 

^ M. Léonard AsthOR? 

’ ■' LOUIS. 

Il est softii ■ ' ■ 

•’ ' » HARTIAL. 

Sorti pour long.temps î 

■ " LOUIS. 

Je ne'trois pas , Monsieur. 
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MARTIAL. 

Ne puurrais'je lui écrire? 

■ . LOUIS. 

Voilà tout ce qu’il faut. 

MARTIAL , i pirt, lut le d«Tinl de la Kèoe. 

N'oublions pas le peu de mots que Diane in'a recotn- 
inandé de laisser pour lui , dans le cas où je ne le trou* 
verais pas. 4h I si j'avais prévu ce qu'elle exigeait de 
moi , je ne lui aurais pas fait eette folle promesse ; mais 
je lui ai juré; lieureusemenl , je n’ai pas rencontré 
Léonard Asthon ; j’aime mieux avoir à lui écrire que lé 
vuir en face dé moi. Oh ! j’aurais peut-être oublié que 
Diane espère encore en lui : écrivons. 

Il •'auied tl écrll pendiDt que Lonii regarde au fond. 

» î . 

, ^ LOUIS. 

Tiens , il parait qu’il y a une dame avec ce jeune 
homme, la voilà qui regarde par la portière de sa voi- 
ture. 

MARTIAL , plia la IMira , at la moolre i Lauia, qui redairnd. 

Dès que M. Asthon sera rentré , donnex-lui ce billet , 
et dites-lui que la personne qui le lui a fait écrire, at- 
tend la réiionse ici près, dans la voilure qui est au bout 
de l’avenue. 

LOUIS. 

Oui, Monsieur, (Uariiai ra pour aariir.) Mais pardon, il 
INiraitque Cette lettre est très-pressée? 

MARTIAL. 

Très-pressée. 

[louis. 

En ce cas, Monsieur, si la personne qui alleml la ré- 

TuMI lit. 6 
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ponse désire voir H. Astbon lourde suile, je puis vous 
dire où vous le trouverez ; csr, j’y pense, il n'a pas dit 
formellement qu’il eût l’intentiota de rentrer lorsqu’il 
s’est séparé de ses amis. 

MAnTUL. 

M. Asthon était donc ici tout>à-l’heure? 

I LOUIS. 

Oui , Monsieur, il y avait grand déjeuner au château; 
puis ces messieurs devaient tous aller à la chasse; mais 
U parait que la partie a été rompue par l’arrivée de 
deux étrangers. 

r MARTIAL, Tirtmciil. 

L’arrivée de deux étrangers, dites vous? 

LOUIS. 

Oui, Monsieur, deux hommes, dont l'un... 

MARTIAL, ITCC laxiilé. 

Lst militaire, n’est-ce pas? 

LOUIS. 

C’est possible, car il est décoré et porte des mousta- 
ches. 

. MARTIAL, à pArl. 

.C'est Georges... Ahl mes frères nous ont devancés. 
(Bui.) Et ces étrangers où sont-ils? 

LOUIS. 

Je ne puis vous le dire; mais à peine ont-ils été sor- 
tis que la société s’est séprée, et que M. Asthon, ac- 
compgnéde deux de scs amis, s’est dirigé vers la li- 
sière du bois, du côté de la fontaine. 

MARTIAL, i p^rL, Iréi-igUt*. 

Ail '. c'est cela, nous sommes arrivés trop tard; mais 
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je puis peut-être encore prévenir ce combat. (Qiut.) Mon 
ami, dites-moi, de quel côté puis-je trouver votre maî- 
tre? 

LOUIS. 

Au bout du parc, là-bas, à la fontaine.. 

MARTIAU 

J’y cours I Üb ! pauvre Diane ! pauvre sœur ! 

LOUIS. 

Par ici ; en suivant cette allée vous arriverea juste à 
la fontaine. 

USRTlÀL. 

Merci, merci!... Ah! mon Dieu faites que je n’arrive 
pas trop tard. 

tl tort «O MoriQt. 

SCÈNE Vil. 

LOUIS , seul. 


Comme il court ; ma foi , il a laissé là sa lettre. (H u 
prend.) Elle est probablement inutile à présent; s’il re- 
vient, je la lui rendrai ; le voilà déjà bien loin; le petit 
jeune homme est pressé , ou la dame qui l’envoie est 
bien impatiente de voir M. Asthon. (ii vi pour sortir.) Tiens, 
il parait qu’elle n’aime pas attendre non plus, la voilà 
qui descend de sa voiture; c’est singulier, elle marche 
comme si elle était malade , en s’appuyant sur le bras 
de soii domestique. Est-ce que je me trompe? on dirait 
(|u’elle est aveugle; c’est que c’est vrai , elle est aveu- 
gle. 

s. 
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SCÈNE vin. 

IX>U1S, UIANE, UN DOMESTIQUE. 

LE UOMBSIiyUK , ur K portt. 

Voici quelqu’un, Mademoiselle, à qui vous |>uui'il‘Z 
vous inforioer. 

UIASL, Irùi-éiDUe. 

G'esl bon... laissez-moi. (a louîi.) >'c suis-ju |ias chez 
H. Léonard Asthon? 

. tous. 

Le dsnMAiique i’éloigae. 

Oui, Mademoiselle... eiilrez, entrez. 

BUNE. 

Dites-moi, savez-vous si un jeune homme est venu le 
demander lout-à-l’heurc, il n’y a qu’un instant ? 

I.OL'IS. 

C’est à moi qu’il s’est adressé. 

UIAKE. 

El a-l*il vu M. Asthpu? 

LOUIS. 

Non, Mademoiselle; mais je lui ai dit uù il iKiurrail 
le trouver, et il y a couru sur-le-champ. 

DIANE, s pari. 

Ah! tant mieux !... Je tremblais que Maniai n’eût 
oublié ce qu’il m’avait promis. 

LOUIS. 

Si, comme je le suppose. Mademoiselle veut voir M. 
.\sibon, elle ser.nit mieux dans ce salon que dans sa voi- 
ture, pour attendre son retour. 
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DUNE. 

Vous pensez donc qu'il va revenir ? 

LOLIS. , 

Je n’en doute pas. 

DUNE. 

Eitbien! dès qu’il sera arrivé, prévcnez-le qu’une 
dame l’aueud, et qu’elle désire le voir seul... entendez- 
vous, tout seul. 

■ LOUIS. 

Oui, Mademoiselle... Tenez, mettez-vous là... je v.iis 
le Riietter. 

DIANE. 

Merci, mon ami... merci! 

LOUIS. 

Pauvre denjoiselle!.., quelle ligure d’ange !... et être 
aveugle!... c’^t bien triste... bien triste! 

Il «irl. 

SCÈNE IX. 


niANE, smilr. 
n 

Me voici dams sa maison, et il va venir!;.. Qu* |ui 
^ dirai-jo, mon Dieu!... Hélas ! dans le premier tran.sport 
de mon désespoir, je n’ai pas pensé que ma mère c’a- 
vait pu se résoudre à avpuer ce fatal secret à mon père 
sans avoir tenté de-lc fléchir, lui... Si la voix do l’hon- 
neur n’a pu le ramener, que lui feront les larmes d’une 
jeune fille qu’il n’aime plus, qu’il n’a jamais aimée?... 
O mon Dieu! mon Dieu! inspirez-moi... Vous savez si 
je suis coupable.. ..O mon Dieu ! vous qui avez étéassez 
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cruel pour ne pas me laisser mourir de mon désespoir, 
prenez pitié de moi aujourd’hui... Parlez par ma voix ù 
ce cœur inflexible... Ce n’est pas pour moi que je vous 
implore ; ce n’est pas le bonheur que je viens lui de- 
mander... c’est l’honneur de mon père... lesalutde mes 
frères... O mon Dieu! n’est-ce pas assez d’une victime 
pour uncrimeque je n’ai pascommis?... Mes frères... ils 
vont venir... sans doute, ils vont venir... Ah ! malheur 
à moi, s’ils m’avaient devancée!... ce serait la mort 
pour eux et pour lui!... Et Martial ne revient pas... 
Martial!. ..oh! tiendra-t-il sa promesse?.. .sera-t-il resté 
calme en face de cet homme?... 11 ne revient pas!... 
et personne, personne à qui parler... Martial!... Mar- 
tial ! 

SCÈNE X. ' 

!• 

LOUIS, DUNE. 

' LOUIS. 

Mademoiselle!. . 

DIANE. 

Ah! c’est vous!... Hé bien!... 

LOUIS. 

Voici M. {..éonard Asthon, 

DIANE. 

Lui !... Et mon frère est-il avec lui ? 

LOUIS. 

• Ce jeune homme de tout-à-l’heute ? 

]■■■ ÜII" ! ...I DIANE, 

v t'i'/r, inp ïii'W ‘ ii'i (■ , , ■ 
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LOUIS. 

Non , Uademoisellc. 

DIANE, • |iarl. 

Oh! il m’a tenu sa parole, il m’altend sans doute. 

» LOUIS. 

Mais M. \sihon n’est pas seul; l’un de ses amis l’ac- 
compagne. 

DIANE. 

Oh! je neveux pas qu’il me voie... je ne le veux pas. 

LOUIS. 

Hé bien ! Mademoiselle, venez... venez par ici; je vais 
vous conduire dans un autre appartement, et sitôt jpie 
M. Asthon sera seul , je viendrai l’avertir. 

DIANE. 

Oui, emmenez-moi... emmenei-moi. 

lit wHcal r» «nr porit irintiti«nr, t (larlie de rwitor. 


SCÈNE XI. 

IjASCY , LÉONARD , rentrant par la porte du fond S droite. 

* 

* 

LÉONARD, l'aueyant. 

Tu avais raison, Laacy ; cette a0aire cache un horri- 
ble mystère. 

LASCY. 

El cependant, quand j’y pense, tuavaisraison aussi... 
Après l’insulte qu’en t’avait faite, il n’y avait pas d’ex* 
plication à demander... 11 fallait se battre. 

LÉONARD , riflAebiitanl. 

Deux frères qui s’entendent pour me provoquer!... 
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deux frères!... cl lorsque celui qui m’a insulté tombe 
frappé de mort, l'autre prend sa place et m’attaque à 
son tour. 

I-ASCY. 

Oui, aussi froid, aussi résolu que s’il n’avait pas vu 
tomber son frère. 

LÉONARD. 

Ah! je n’avais pasconipris le geste terrible aveclequel 
il nousa imposé silence quand il a saisi sonépée... Mais 
quand j’ai vu s’avancer vers nous cette pâle ligure de 
vieillard, qui, les mains lovées vers le ciel, semblait le 
pri.eretme maudire, j'ai senti comme un remords... 
et j’ai bésité àaccepter ce second combat; mais l’insensé 
m’a frappé au visage du plat de son épée ; je n’ai plus 
rien vu alors que cet homme... je me suis défendu en 
aveugle comme il m’attaquait... j’avais soifde son sang 
comme lui du mien... et je ne me suis réveillé de ce 
funeste délire que lorsqu’il est tombé en appelant son 
père... car c’était leur père qui était lâ. 

LAsev. 

Oui, leur père. , 

lAonard. 

Un père qui assiste nu duel de ses fils!... mais c’est 
horrible ! 

LASCY. 

Et rien' ne t’explique cet acharnement fatal?,., car 
c’était une haine profonde que celle qui poussai tco père, 
CCS deux fils, et jusqu’à ce faible enfant... 

LèONARD. 

Oui, jusqu’à ce faible enfant, qui; arrivé tout haletant 
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sur ce champ de bataille , a ramasse pour la troisième 

l 

lois celtcépée inutile à ses deux frères, et qui me criait 
dans le transport de sa douleur : A. moi ! à moi! à moi!... 
je suis un Chivri aussi!... je suis le dernier frère de 
Diane. Le dernier frère de Diane ! tu l’as entendu , 
Lascy. 

LASCY. 

Oui; et ce qui m’a surtout frappé, ce sont les paroles 
solennelles de ce malheureux vieillard, lorsqu’il a en- 
traîné son dernier lils,.ce brave et généreux enfant : 
Viens... viens, lui a-t-il dit; il nous a jeté la honte... 
c’est la honte que je lui rendrai. 

I.ÉÜNAHU. 

I.a honte, à moi! la honte!... Et pour quel crime... 
pour quelle lâcheté? 

LASCY. 

l’our un crime ou pour une lâcheté... non... Mais 
dans nos folies d'officiers , nous avons plus d’une fois, 
pour un bon mot, joué la réputation de plus d’une belle 
dame... Et un propos inconsidéré sur quelque femme 
de la famille de M. de Chivri... ' 

• LÉONARD. 

Jamais... jamais!... car c’est un jeu où l'on perd à 
la fois son honneur et celui desttutres ; mais d’ailleurs, 
il y a une heure , je ne connaissais ni M. de Chivri , ni 
ses fils , ni sa fille, s’il en a une. 

LASCY. 

J’aperçois Vigneul; il a dû interroger l’un des offi- 
ciers qui servaient de témoins à MM. de Chivri : il saura 
quel que chose. 

' . VI|nnl(Bire. 
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SCÈNE XII. 

LÉONARD, VIGNEUL, LASCY. 

LÉONARD. 

Eli bien ! que t’.i appris ccl officier? 

VIGNEUL. 

Rieu qui puisse nous éclaircir... Il a été, m’a-t-il dit, 
dans le môme régiment que Georges de Chivri... Ce- 
lui-ci a passé chez lui ce malin à la pointe du jour, en 
le priant de lui servir de témoin dans une affaire qui 
n’admettait pas d'explication, et il n’a p.as cru devoir 
refuser ce service à un ancien camarade... Il est monté 
dans sa voiture, et il l’a suivi. 

LÉONARD. 

Mais ils éuient donc décidés à se battre lorsqu’ils 
sont venus? ils n’avaient donc pas prévu qu’une expli- 
cation fût possible?... Mais cette insulte qu’ils venaient 
venger est donc bien infflmc ? En vérité, c’est à en per- 
dre la raison. 

SCÈNE XIII. 


Monsieur. 
Qu’est-ce ? 


Lu Mému, louis. 
LOUIS. 

LÉONARD. 


LOUIS. 

Quelqu’un qui désire parler à Monsieur. 
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lAokahd. 

Je ne veux recevoir personne... personne ab^lii- « 
meni, m’entendez-vous? . i 

LOUIS. 

Pardon... mais est-ce que Monsieur n’a pas rencontré 
un jeune homme qui est allé le chercher à la fontaine 
du hois? 

LÉONARD, tlTemenl. 

Un enfant frêle, débile. 

LOUIS. 

Oui, Monsieur. 

LÉONARD. 

Est-ce qu’il est venu ici? 

LOUIS. 

Oui, Monsieur; et comme vous étiez sorti, il vous a 
écrit un mot. 

LÉONARD. 

Donne donc, malheureux. 

LOUIS, remeiiini le billet de Mtriiel. 

Le voilà. Monsieur. 

LASCT , pendent que Lionerd Ut. 

Peut-être allons-nous apprendre quelque chose. 

VIGNEUL. 

Hé bien? 

LÉONARD, aprdfAToIr In. 

Écoutez : « Monsieur, une femme dont la vie et Thon- 
« neur dépendent de vous , vous demande de vouloir 
« bien l’entendre un moment. Elle attend votre réponse.» 

LASeV. ' • 

Point de signature ? 
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LÉON Alt B. 

Point de signature... Mais cette femme qui est-elle?... 
Et où la retrouver maintenant. 

LOUIS. 

Elle PSI ici. 

vTOIS. 

Ici? ' 

LOUIS. 

Oui, Monsieur, oui; comme vous l'annonce cette 
lettre, elle attendait la réponse dans sa voiture. Ennuyée 
de ne pas voir revenir son frère qui était allé vous clier- 
clier, elle est descendue, et elle s’est fait conduire dans 
In maison... car, j’ai oublié de vous le dire, cette jeune 
dame est aveugle. 

TOUS. 

Aveugle! 

LOUIS. 

Oui ; mais belle comme un ange, malgré ça. 

LÉONARD, arec impatience. 

Enfin, elle est venue ici? 

LOUIS. 

Et elle m’a demandé M. Astbon... C’est alors que je 
lui ai proposé d’attendre dans ce salon. 

LÉONARD. 

Dans ce salon ; et (lourquoi l’a-t-elle qniltû ! 

LOUIS. 

Parce que je lui ai dit que vous n’étiez pas seul , et 
qu'elle veut vous voir seul; elle me l’a bien recom- 
mandé. 
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VIGNEtL. 

Quelle peulùire cette femmeV 

LASCY. 

Eli! pardieu ! ou vient de te le dire, lu i>œur de ce 
jeune homme, cette Diane dont le nom... 

LOl'IS. 

Oui , Monsieur, c’est cela... car j’ai entendu son hvre 
({ui s’écriait en s’en allant : Pauvre Diane! 

LEONARD. 

Lascy, Vigiieul, laissez-moi... Je vais savoir... je 
vais apprendre enfin le secret de cetie horrible affaire. 
Ah ! il doit y avoir dans tout ceci une affreuse trahison, 
un crime inouï. 

LASCY. 

Et que soupvounes-tu ? 

LÉONARD. 

Je n’ose vous le dire... mais si ce que je supposeéiait 
vrai... ah! ce serait une lâcheté dont jamais on n’a vu 
d’exemple. 

vigneul. 

Nous allons t'attendre ches toi. 

I l iatteoU 

SCÈINE XIV. 

LEONARD, LOUIS. 

LÉONARD. 

Louis, fcriue ces portos... Va cliercher cette dame, 
et.dis>lui qu’un ami, qu’un parent do H. Astlion va la 
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recevoir. Tu entends bien? un parent de M. Léonard 
As thon. 

LOUIS. 

Oui , Monsieur. 

LËOKARD, MuU 

Peut-être pourrai-je découvrir ainsi la vérité que je 
cherche et qui m'épouvante, le vais donc parler à celte 
femme dont je viens de tuer les deux frères ; à cette 
femme qui semble avoir été ma victime, et que je ne 
connais pas! En vérité, si je ne sortais de ce funeste 
combat , si je n’avais encore sous les yeux le spectacle 
de ses frères morts , de cet enfant en délire et de ce 
vieillard désolé. . . en vérité, je croirais réver. .. La voici . . . 
Quel noble visage!... mais quelle douleur ! et que cette 
femme a dû souffrir ! 

LOUIS, renlr«Bl<TecDiine. 

Je me suis trompé , Mademoiselle , ce n’était pas H. 
Léonard Asihon... mais un de ses pareus. 

LËOXAHD. ’ 

Louis, laissex-nous. 


SCÈNE XV. 

LÉON AUD, UIANE. 


DIANE f cbercbanl à relentr LouU qui forl< 

Non, non. Monsieur, j’avais souhaité parler à M. 
Léonard Astlion... à lai seul... Jedois me retirer , puis- 
que je nu l’uipus rencontré, » . 
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LË0N.1HD. 

Nu pourriez-vousdireàsoD ami le plus cher.., cequu 
vous vouliez lui demauder ? 

OIAME. 

Je n'ai plus rien à demander à M. Asibon lui-mème , 
Monsieur; le refus qu’il fait de me recevoir m’en dit 
assez... C’est ma... condamnation. 

LÉONARD. 

Votre condamnation... mais Léonard n’a pas refusé 
de vous recevoir. 

DIANE. 

Pourquoi donc n’est-il pas ici? 

LÉONARD , i pari. 

Elle ne me connaît pas. (Haai.}Mais si c’était lui qui 
vous parle ? 

DIANE. 

Lui? ah ! Monsieur, je ne sais qui vous êtes; mais il 
y a de la cruauté à espérer tromper une pauvre femme 
aveugle... Lui, dites-vous? lui qui me parle?... le con- 
nais Léonard Asthon , Monsieur. 

LÉONARD. 

Vous le connaissez ? 

DIANE. 

Oh ! oui... je le connais ? 

LÉONARD, * 

C’est donevrai... un autre !... ait je découvrirai l’iu- 
fâinc. (iiini.) Ainsi vous connaissez Léonard Asthon? 

DIANE. 

Dieu m’arefuséde voir le jour, qu’il a fait et le visage 
de ceux à qui je parie... mais si, au nailieu de eu château 
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OÙ je suis perdue, j’avais entendu un seul accent de 
sa voix... oh! je l'aurais reconnue au milieu du mur- 
mure de mille autres; elle m’eût éclairée , elle m’eût 
guidée, et j’aurais couru vers lui pour lui demander 
grâce et pitié. 

LÊONAHU. 

Vous, demander grâce et pitié à Léonard Astlion... et 
pourquoi ? 

DUNE. 

Ah! Monsieur... qui que vous soyez, n'abusez pas du 
trouble d’une infortunée , du désordre d’un cœur dé- 
sespéré... laissez-moi... laissez-moi fuir. Ah! il n’a pas 
voulu s’en doute ajouter à son crime celui de me livrer 
à la risée de ses amis. 

LÉONÀHD. 

Lui, lui, Léonard Astbon... vous ne pouvez lecroire... 
mais c’est un homme d’honneur... mats c’est un noble 
et brave soldat... mais il est incapable d’une pareille 
infamie ! 

DUNE. 

*^Mais , encore une fois , pourquoi u’est-il pas ici ? 

LÉONARD, iprès iTotr htiité. 

Eh bien, je dois vous l’avouer, le billet que vous lui 
avez fait écrire ne lui est point parvenu; c’est dans Aies 
mains qu’il est tombé. 

DIANE. 

Et vous avez abusé... 

LÉONARD. 

J’en avais peut-être le droit. Écoutez-nioi, je vous en 
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prie ; suppose* que ce soil le père de Léonard Aslhon 
qui soit devant vous et qui vous interroge. 

. DIANE. 

Son père ? 

LÉONARD. 

Supposez que tout ce que je puis vous dire en son > 
nom soit sacré comme si ces paroles passaient par la 
bouche d’un vieillard qui ne saurait mentir. 

DIANE. 

D’un vieillard^.. Êtes-vous véritablement un vieil- 
lard, Monsieur?... Oh! ne me trompez pas... ce serait 
affreux... Je ne vous vois pas, moi... Oh! par grâce! 
qui êtes-vous ? 

LÉONARD. 

Ne me demandez pas qui je suis; mais recevez le ser- 
ment que je fais devant Dieu que vous êtes en face d’un 
homme pour qui vous êtes sainte et respectable, d’un 
homme qui, dès ce moment, se voue à partager votre 
vie et votre honneur ; d’un homme qui fait sa cause de 
la vètre, d’un homme qui vous sauvera. 

DIANE. 

Je vous crois. Monsieur; je sens à votre accent que 
vous dites la vérité... Non, ce n’est pas ainsi, qu’on 
ment... Eh bien donc. Monsieur... 

Elle l’trrtle et icoute (utoor d’elle. 
LÉONARD. 

Nous sommes seuls. , , 

DIANE. 

Eh bien! Monsieur... sauvez ma vie et celle de mes 
frères. 

Totts III. 7 
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LÉONARD, 

Ah! malheureux!... la vie de ses frères... 

DUNK. 

Allez à Léonard, diies-lui que je suis ici... ditos-lui 
que je lui demande qu’il rende l’honneur à la pauvre 
fille qu’il a perdue à l’heure où elle venait de le sauver. 

LÉONARD. 

De sauver Léonard Aslhon? 

DIANE. 

Oui , Léonard Asthon. . . Mais vous ne sa vez donc rien, 
Monsieur? 

' Léonard. 

Rien de cet affreux secret; mais parlez, au nom du 
Ciel! parlez... il faut que jè sache tout; il le faut, en- 
tendez-vous?... car il faut que je vous sauve, mainte- 
nant! t 

• ■ • < DIANE. 

Je ne puis vous comprendre... Mais vous, son ami, 
vous devez savoir qu’il a été proscrit? 

léona'rd. 

Oui, cruellement proscrit. 

• ' DIANE. . ! . 

Vous devez savoir qu’il a cherché un asile à quelques 
lieues d’ici. 

léonard. 

Aux environs d’Ancenis. 

DIANE. 

Et vous savez sans doute où il a trouvé cet asile ? 

•. ! 

LÉONARD. 

Je le sais. 
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DIANE. 

£h bien I Monsieur, je suis -Diane de Chivri , la pe> 
tite-fille de madame de Kermic , de celle dont il a si 
Uchemenl trahi .l’hospitalité. 

LaONiBD. 

L’hospitalité de madame de Kermic!... A mon tour, 
je ne vous comprends plus. 

DIANE. 

Mais vous me trompez donc. Monsieur ?.vous ne con- 
naissec pas Léonard Asthon ! 

LÉONAED. 

Écoutez-moi , Mademoiselle, et que Dieu prête à mes 
paroles un accent qui . vous persuade. Vous accusez 
Léonard Asthon, el moi je ne puis le croire coupable... 
une fatalité horrible a dû peser sur sa destinée et sur la 
vôtre ■, mais si affreux que soit votre malheur, il n’est 
peut-être pas irréparable... parlez, j parlez, au nom du 
Ciel! 

DlÂNEi 

Eh bien! soit, Monsieur !... je vous en ai assez dit 
pour que vous sachiez tout. Mon Dieu ! regardez celui 
à qui je parle pour moi qui ne puis le voir, et qu’il 
tremble devant vous, s’il se joue de ma douleur! 

LêONABD. 

Oh! ce Dieu que vous invoquez, je l’invoque aussi, 
moi, et c’est pour tous deux maintenant... 

DIANE. 

Qu’il soit donc entre nous! et maintenant écoutez- 
moi. Léonard, poursuivi, perdu, abandonné de tous, 
errait aux environs du château de ma mère. Elle ne le . 

7 . 
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connaissait pas, Monsieur; mais elle l’aimait, elle l’ai- 
mait pour ses nobles qualités, son courage, ses vertus... 
moi aussi , Monsieur , qui écoutais chaque jour le récit 
de scs exploits, moi , à qui l’on semblait se plaire à le 
peindre comme un héros; moi, qui le croyais noble et 
grand... je l’aimais ! 

LÉONARD. 

Vous l’aimiez? 

DIANE. 

Âh ! oui, je l’ai bien aimé !... Un jour , on vint nous 
dire qu’il n’avait plus d’asyle; c’est alors que ma mère 
lui en fit offrir un. Léonard accepta; il fut caché dans 
un pavillon qui m’appartenait. C’est là que tous les 
jours j’allais près de lui, souvent seule , car ma pauvre 
mère était tombée malade... oui. Monsieur, tous les 
jours j’y allais, tous les jours je l’écoutais... il me ra- 
contait ses dangers , ses combats , sa périlleuse exis- 
tence , et tous les jours je l’aimais davantage. 

LÉONARD. 

Et lui? 

• DIANE. 

Il m’aimait aussi, il me le disait du moins... il me 
disait qu’il m’aimait, à moi, à une pauvre aveugle qui 
jusque-là n’avait inspiré que delà pitié. Oh! si vous sa- 
viez, Monsieur, quand tout ce qui vous entoure vous 
parle comme à une infortunée qu’on ne peut que plain- 
dre, si vous saviez comme une voix qui lui parle d’a- 
mour remplit son coeur de joie ! Avec lui , ma vie ne 
me semblait plus vide et obscure; il avait donné à mon 
ame le jour qui manque à mes yeux... quand il me par- 
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laitdu ciel, Je croyais le voir. Il m’aimait!... j’ai été 
bien folle de le croire, Monsieur, n’est-ce pas? mais je 
l’aimais , moi , et je le croyais ! 

lEonahd. 

Le misérable I 

DUNB. 

Oui, pendant deux mois il se joua de cet amour in- 
sensé qu’il excitait en moi. EnOn , un soir, des soldats 
envahirent la cbAteau ; je courus au pavillon; toutes les 
issues étaient fermées... Il n’y avait qu’un moyen de le 
sauver , Monsieur ; c’était>de faire croire que j’habitais 
séule le lieu où il était caché. Ce stratagème m’avait 
déjà réussi , et les soldats s’étaient retirés sans le visi- 
ter ; mais celte fois ils insistèrent , et moi , je voulais le 
sauver. Il s’était réfugié au fond d’une profonde alcôve, 
nous étions dans l’obscurité... j’osai tout, et lorsque 
les soldats entrèrent avec des flambeaux , ils ne virent 
qu’une femme dans ce lit, et ils s’arrêtèrent. 

LÉONARD. 

Grand Dieu ! 

DIANE. 

Oui, Monsieur, voilà ce que j’ai fait, et ces soldats 
en me voyant ainsi , moi , pauvre lille aveugle, ces sol- 
dats se retirèrent sans oser franchir le seuil de cette 
chambre , ils se retirèrent et me laissèrent seule avec 
lui, seule, et alors , Monsieur, il ferma cette porte que 
les soldats avaient respectée, et lui que je venais de 
sauver , lui... 

LÉONARD. 

Lui... 
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DUNE, iTecdéiCipoIr. 

J’aurais pu appeler au secours et le perdre ; mais je 
l’aimais, et il n’y eut que moi de perdue I 

LÉONABD. 

Ah ! l’infâme ! l’infâme ! 

DIANE. 

Oh! oui, bien infâme, n’est-ce pas? et moi bien 
malheureuse!... Eh bien! Monsieur, le lendemain, 
quand je retournai dans ce pavillon , la honte sur le 
front , rien , rien... iln’y était plus. 

LÊONABD. 

Oh I que tous avez dû souffrir ! 

DIANE. 

Mais ce n’était pas tout... depuis ce temps, pas un 
mot, pas une nouvelle de lui ! je restai seule sans pouvoir 
lire, écrire, interroger, avec un affreux secret dans le 
cœur... et , lorsque ma mère a surpris ce secret à mon 
désespoir, c’est pour lui, pour lui seul que j’ai prié. 
Elle lui a écrit ; il n’a pas répondu. EnGn , désespérée, 
elle a fait venir mon père et mes frères, et, ne pouvant 
me rendre l’honneur, elle leur a fait jurer de me ven- 
ger... ils l’ont juré. Monsieur, ils l’ont juré devant 
moi.. Ils vont venir pour cela , et c’est pour cela que je 
suis venue, pour empêcher ce combat infâme , car il 
ne peut pas tuer mes frères après m’avoir déshonorée. 

LÉONARD. 

Oh I malheur ! malheur ! 

DIANE. 

Vous comprenez cela , Monsieur, vous le compre- 
nez, et il peut nous sauver, s’il le veut. Écoutez , je ne 
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lui demande que son nom , un jour , une heure , s’il 
le faut, et je vous jure, à vous , à lui... je tous jure 
devant Dieu que j’offenserai , que ce ne sera pas pour 
lui une longue chaîne... Je n’ai pas long-temps à vivre, 
Monsieur , j’ai trop souffert pour cela ! mais si Dieu 
était assez implacable pour me faire plus forte que mon 
malheur, je vous le jure, je me tuerai. 

LéONAKD. 

Malheureuse ! 

DIANE. 

Oui, je me tuerai , non pour lui , je puis vous le dire 
à vous, mais pour moi... Je ne l’aime plus maintenant, 
je le méprise. 

LÊONTAD. 

Léonard Aslbon... oh ! ne le méprisez pas... 

DIANE. 

Ne pas le mépriser !... ; 

LÊONAED. 

O Diane, ange sacré de misère et de douleur, je vous 
jure que si Léonard peut encore quelque chose dans ce 
monde, il réparera votre honneur et vous sauvera. Ah ! 
ne le méprisez pas avant de tout savoir. 

DIANE. 

Mais qu’y a-t-il encore, et qu’avez-vous à m’appren- 
dre? 

LÉONARD. 

Je ne puis rien vous dire, je ne dois rien vous dire; 
mais souvenez-vous des paroles que je prononce ici de- 
vant ce Dieu que vous avez invoqué : Quoi que vous 
puissiez apprendre, quoi que vous ayez à souffrir en- 
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core, soyez forte pour vivre. Ne condamnez pas Léonard 
et comptez sur la justice du Ciel et sur lui. 

DIANE. 

Sur lui? 

LÉONARD. 

Oui, sur Léonard Asthon, qui n’a pas conquis par le 
mensonge la renommée d’un noble cœur et d’un bon* 
neur sans tache , sur Léonard Asthon , incapable d’une 
tacheté, je vous l’atteste, et au nom duquel je ne vous 
ai pas vainement promis de vous sauver; sur Léonard 

sihon enfin , comme vous l’avez aimé. 

DIANE-, lui leodant It aaln. 

Dieu le veuille. Monsieur! 

LÉONARD. 

Prenez ma main , Madame ; vous pouvez vous y ap- 
puyer sans crainte qu’elle vous manque ou qu’elle vous 

rahisse ! 

DIANE. 

Je le crois ; car il y a des cicatrices à cette main, c’est 
celle d’un vieux soldat. 


•J 


ACTE QUATRIÈME. 


Un salon. Portes au fond et sur les cAtés. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MARTUL , M. DE CHIVRI. 

V. DE CRITRI, asili , la tète dam a» malM ; dos épia nos ait lur 
la labia. 

Morts tous les deux ! morts!... Georges! Philippe !... 
O mes iils ! mes fils I 

Il tomba accablé, la téla appayéa sur la tabla. 

■RTIAL , i part , en coDcIdérant iod pèra. 

El Diane!... hélas! en quittant le lieu du combat, 
entraîné par le désespoir de mon père, j’ai oublié qu’elle 
m’attendait... La malheureusé... qu’est>elle devenue?. 

■. DR CBIVRI, toaioari accablé. i V'u 1 li'up 

Ornes enfansl... mes enfansl... Philippel... Geor- 
ges!... Alltlat: 

■ARTIAL. ta î i’OUi 

Pauvre soeur I il n’a pas encore prononcé son nom ! 
et je n’ose lui dire que je sais ta vérité.», qu’elle est >ieit 
et je ne puis le quitter. Oh! c’est affreux! Mais peut^tre 
que, fatiguée de m’attendre, elle va revenir ici! ah! que 
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du moins il nela voie pas encore, s’il doit jamais la re- 
voir. 

HirlUI monte an fond et ferme la porte ; an domeiti(|ne irait. 

H. DE CHIVRI. 

O mon Dieu! vous avez été implacable! 

MARTIAL , au domeitlqne. 

Ce matin , quand je suis arrivé dans cet hOtel , j'étais 
avec une jeune dame. 

LE DOMESTIQUE. 

Oui , Monsieur. 

MARTIAL. 

Si elle revenait, pendant que je suis avec mon père, 
vous m’avertirez... mais vous ne la laisserez pas monter. 
(Le domeatiqno ion). Âli-1 il l’accablerait de sa colère et de 
son désespoir! 

M. DE CHIVRI. 

Et je les ai vus tomber tous deux ! et je ne les ai pas 
pu venger, moi! car, lorsque j’ai voulu le punir, il a 
eu pitié de ma vieillesse... pitié! et il ne me reste plus 
qu’une misérable vengeance! il ne me reste plus qu’à 
le traîner devant les tribunaux ! et cette vengeance, je 
la paierai de l’bonneur de mon nom... C’est ma honte 
qu’il faudra rendre publique pour obtenir la sienne!... 
<So tonal.) Oh! qui me vengera donc, mon Dieu ! 
MARTIAL, i’inaçanl. 

Moi , mon père ! mol! 

' M. DE CHIVRI, roTenml t lill. 

Toi, mon fils!... mon enfant!... toi qui me restes 
seul! toi, 6 Martial! n’oublie pas le serment que tu 
m’as fait!... 
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MARTIAL. r 

J’espérais que vous l’aviez oublié, vous! 

M. DE CHIVRI. . , 

Pauvre enfant !... que voudrais-lu faire? Tenter un 
nouveau combat contre cet homme qui te tuerait ! 

MARTIAL. 

Ah I mon père!... 

M. DE CHIV&I. . . 

Il te tuerait aussi ! ' . ^ 

MARTIAL. 

Dieu serait juste une fois! . ^ 

' M. DE cnivRi. 

Martial ! Martial!... j’ai été bien coup.ible et bien 
cruel pour tes frères , mais pas pour toi !... Tu me dois 
obéissance... eh bien ! je te l’ordonne devant Dieu!... 
je te le demande à genoux. . . jure-moi , jure-moi sur 
l’honneur que tu ne chercheras pas cet homme?... que 
tu no te battras pas avec lui?... ' 

MARTIAL. 

Je vous l’ai déjà promis. 

M. DE CHIVRI. 

Encore?... encore?... Mon Dieu! mon Dieu!... mais 
ne vois-tu pas que je n’ai plus que toi en ce monde?... 
Aie pitié de moi!... mon flls, aie du courage ! ne te bats 
pas! 

MARTIAL. ' 

Oui, oui, mon père! j’aurai ce courage... 

M. DE CmVRI, lombint lar («n >lAga.' 

Merci, Martial , merci !... Oh! ce n’est pas de mourir 
qui est difficile... crois-moi ! 

Uo domcttiqoe eolre. 
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SCÈNE II. 

iM Mêkis, un domestique. 

■ARTIAL. 

Qu’est-ce donc? 

LE DOMESTIQUE. 

M. Delaunay... (bu) l’un des témoins de M. Georges... 
il voudrait vous parler. 

MARTIAL. 

J’y vais. 

Il n pour iortir. 

M. DE CHIVRI , U leTIDI. 

Faites entrer M. Delaunay. 

MARTIAL. 

Mais, mon père, en ce moment... 

M. DE CHIVRI. , 

Mon fils, je ne crains pas qu’on me voie pleurer... 
(Ai doDiestiqaê.) Qu’il entre. 

Il pirtll plu ealm«. 


SCÈNE III. 

MARTIAL , M. DE CHIVRI , M. DELAUNAY. 
DELAUNAY, bu 1 MarUal. 

J’espérais vous parler seul. 

M. DE CHIVRI. 

Monsieur, je puis entendre ce que vous avez à dire. 
DELAUNAY. 

Alonsieur le comte, j'aurais voulu vous épargner la 
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douleur d’entendre les détails dont je venais faire part 
à M. votre fils. j 

M. DE CBIVKI. 

Parlea, Monsieur, parlez ! 

DBLAUNAY. 

Veuillez m’excuser, Monsieur... mais... 

M. DE CHIVHI, TWenMnt. 

Ce n’est pas un secret entre vous, je suppose. 

DBLAUNAY. 

Hélas ! non. Monsieur ; mais je ne me sens pas la force 
de dire... 

H. DE CBIVftI. 

Ah ! prenez garde 1... ce n’est pas vous qui devriez 
manquer de courage. 

DBLAUNAY. 

Eh bien. Monsieur, nous avons dfli, après le combat , 
faire transporter les corps de vos... 

, H. DE CBIVRI, pleonol. 

ümon Dieu !... mon Dieu!... 

DBLAUNAY. 

Mais tout cela est inutile... et... 

M. DE CHIVHI, nreimttut. 

Continuez, Monsieur, continuez. 

DBLAÜitAY. 

Us sont demeurés dans la chaumière où ils ont été 
transportés. L’autorité , avertie de ce déplorable évè- 
nement, s’est présentée... 

H. DE CHIVHI, viiemsBl. ‘ 

L’autorité? 
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OELACNAY. 

Oui , Monsieur, et elle a ordonné qu’ils seraient 
inhumés sur le territoire de la commune où le combat 
a eu lieu. ^ . ■ 

M. DE CHIVBI. 

Je vous remercie, Monsieur, des tristes soins que 
vous avez pris... Mais pourquoi... pourquoi cette inhu- 
mation ne peut>eile avoir lieu dans la ville de Nantes 
même? 

DELAUNAY, 

Monsieur le comte, tous les hommes honorables par- 
tagent votre affliction ; mais les magistrats ont craint 
qu’un si funèbre cortège, traversant les rues d’une 
ville où tant de passions murmurent encore, n’excitât 
contre l’auteur de vos malheurs, et peut-être contre 
tous ceux de son parti, un soulèvement qui pourrait 
amener les plus coupables excès. 

M. DE CBIVRI. 

On aurait raison , -Monsieur,' si l’on considérait 
comme un duel politique le combat où mes 'fils ont 
succombé... Mais j’espère que demain la ville de Nan- 
tes saura combien leur conduite a été sainte et légi- 
time... En attendant, permet tez-oioi de vous deman- 
der un nouveau service. . • . , . . 

DELAUNAY. 

^ Disposez de moi , Monsieur. Je suis à vos ordres ; 
j’ai été l’ami, le camarade de Georges. 

H. DE CBIVRI. 

Merci , Monsieur. Veuillez attendre un moment. 
(AKtfUii.) Maintenant , mon fils, à notre devoir !.., 
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MARTIAL. 

Qu’alleï-TOU8 faire? 

H. DE CHIVRI^. 

\enger tes frères 1... il est temps. 

U t'ittiedel écrit. 

HAftTIÀL y amenml DcUanay de Plâtre edlè de U scèoe. 

Monsieur, rendes-moi un service aussi à moi î 

DBLAUNAY. 

Lequel ? 

MARTIAL. ' 

Demandez à mon père que je vous accompagne... 
delaunat. 

Vous voulez quitter votre père, Monsieur? 

MARTUL. 

Il le faut... je le dois. , - . 

delaunay. 

Vous voulez, n’ est-ce. pas? vous rendre chez M. As- 
thon? 

MARTIAL. ■ 

Non, Monsieur, non, cela ne m’est plus permis... 
J’ai juré sur l’honneur à mon père de ne pas provoquer 
un nouveau combat!.;. Le devoir que j’ai à remplir est 
plus douloureux que vous ne pouvez le supposer. 

DELAUNAT. 

Je ne veux savoir qu’une chose. Vous ne sortez pas 
pour vous battre? ' ' ‘ 

MARTIAL. 

C • t - 

Non , Je vous le jure. 

delaunay. 

Alors, j’essaierai. . 
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K. DE cmVBl , M ICTiDt ITM 11 lellre. 

Soyez assez bon , Monsieur, pour vouloir bien 
aller porter vous-mëme cette lettre à M. le procureur 
du roi. En lui donnant avis de l’accusation que je dois 
porter, je ne lui ai peut-être pas suffisamment expliqué 
ce qui m’empêche de me rendre chez lui , comme je le 
devrais... mais, quand vous lui aurez dit la vérité, 
quand vous lui aurez dit que c’est un père au désespoir, 
il comprendra que je ne puis sortir, et voudra bien ve->-' . 
nir près de moi. 


DBLADNAV. 

Je n’en doute pas. Monsieur... Mais ne pensez-vous 
pas que si monsieur votre fils m’accompagnait?... 

M. DE CBIVRl , «lltnl rlTemenl t Mirliil. 

Lui, me quitter, Monsieur!... lui! non, Monsieur, 
non!... 


MARTIAL. 


Mais , mon père !... 

H. DE CHIVRI, iree Iriituie et reproche. 

. Martial!... d Martial!... 

> ' MARTIAL. 

Je reste , mon père... je reste! 

DELAUNAY. , 


Je me retire... 


Il iiloe et Mtl. 




SCÈNE IV. 


M. DE CHIVRI, MARTIAL. 


M. DE CHIVRI. 

Tu veux me quitter, mon fils!... luveux me quitter... 


V. 
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Hais lu ne sais pas tout, toi!... Nous n’avons pas en- 
core parlé de Diane. 

MARTIAL. 

Je sais tout, mon père. 

a. DE CHIVHI. 

Toi , Martial I... Qui te l’a dit ? 

MARTIAL. 

Elle. 

M. DE CBIVRI. 

Elle?... elle a eu cet infâme courage"! 

MARTIAL. 

Elle a eu en moi celte confiance. 

M. DE CHIVRI. 

Cette confiance , dis-tu? 

MARTIAL. 

Oui ; elle m’a dit cet entretien solennel avec notre 
mère... où votre douleur a refusé d’entendre sa justifi- 
cation... Elle m’a dit comment vous l’aviez repoussée, 
et pourquoi vous étiez partis. 


M. DE CHIVRI. 

fit alors , tu es venu pour la venger. .. Oubliant qu’elle 
était coupable , tu es venu te joindre à ton père, à tes 
frères I .. 

.. üliijlK) iSSiteq- UARTIAL. . .ii. i 

Oui} je nesois pee venu seuU % z-.-o z- --..i ; 

. BB GRmu. -- ‘il--- 

Quoi I... Diane ^ 

’-fca-;. ^ - MARiut. ^ . ■ -Ib 

Elle est ici. 

Ton lit. • 
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'■ O M. DE CHIVIU. 

Ici!... elle ici!.,. Mais que veut-elle, la malheu- 
reuse?... Veut-elle que je la maudisse... elle qui m’a 
déshonoré ? . , 

UARTIAL , iTee fsrce. 

C’est que c’est vous qui ne savez pas tout, mon père. 

M. DE ClilVRI. 

Je sais qu’elle a perdu l’honneur de son nom. 

UARTIAL. 

Vous ne savez pas que la violence le lui a arraché. 

H. DE CHiVRI. 

La violence ? 

I . 

HARTIAL. 

Oui , mon père, oui ; croyez à la parole de votre fils , 
qui vous l’atteste devant Dieu !... Diane est innocente. 

H. DE CHIVRl. 

La violence!... Oh ! tu ne mens pas? ' 

MARTIAL. • ' • 

• Mon père, oubliez-vous que notre mère a voulu la 
défendre? 

H. DE CHIVRI. 

Oui, et J’ai refusé de l’écouter... et la malheuseuse 
Diane... , - . - ’ : 

MARTIAL. 

Plus malheureuse que vous ne pensez; car elle n’a pas 
souffert toutes ses douleurs... elle, ne sait pas encore 
que son noble sacrifice a éié.inutile. 

M. DE CHIVRI. ■ J . . 

Que dis-tu? elle ne ^ait rien; et elle t’attend peut- 
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MARTIAL. 

Oui , mon père. 

M. DF. cniVRi. 

Elle l’cRUend !... ctelle croit peut-être que lu l’aban- 
donnes aussi... VadortC, Marfial, va ! (UarllalTapoariorUr.} 
Martial , ne lui dis pas que scs frères sont morts ; lu la 
tuerais ! 

MARTIAL. 

Fasse le Ciel qu’un hasard fatal ne le lui ait pas ap- 
pris; car je vous l’ai dit, elle voulait mourir déjà. 

H. DE CHIVRI.. , 

Et tu es encore làl^, Va, cours, dis-Iui que je veux 
qu’eilé vive; dis-iui que je lui pardonne... qu’il faut 
qu’elle m’aide à la venger. . 

MARTIAL. 

. lAb! merci pour elle, mon père ; j’y cours. 

LE DOMESTIQUE, ODirani, baa A HaïUaJ. 

Monsieur... mademoiselle votre sœur qu’on vient de 
ramener. 

MARTIAL. 

Ma seurl... enfin!... Qu’elle entre. 

. i : i.. . lülê 

t M. DBlCflivRi,^. xljer l'!uo. 

i. Diane].. .leUct... Ohl oan».non.<< jd .aç. yawt pasja 
voir. _ .siliuiu 

L. ^Vous lui ave* pardonné, u. îoiejj-,’.; notiLi tx : dü 

M. DE CHIVRI. *. UtIL 

Ah ! plus tard... plus tard; mais pas maintenant. 

Il tombe accajilé lut un rauteuil. Diane paeaU liant le fond. 

8 . 



♦ 


■A-Â.- 
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SCÈNE V. 

Lis MiMsa , DIAKE. 

• » 

MARTIAL. 

Ah ! mon père! grâce pour elle !... ne l’accablei pas!... 
Ce serait la tuer. . tous l’avez dit. 

DIANE. 

Martial!... Martial!.., (S’approchim *i reconii«u»»Bi «on (riw. ) 
Ah ! c’est toi enfin ! 

MARTIAL. 

Pauvre sœur!... le voilà!... je t’ai quittée!... par- 
donne*moi. 

DIANE. 

H était absent, je le sais, et tu as été le chercher... 
Quand tu es revenu , j’étais déjà partie sans doute avec 
l’hoaune généreux qui nous sauvera tous. 

MARTIAL. 

Que dis-tu ? 

DIANE. 

Oui , Martial... c’est le Ciel qui m’a inspirée lorsque 
j’ai voulu venir ici... Je le savais bien, que Léonard 
Astbon no voudrait pas le déshonneur de Diane et de sa 
famille. 

martial , » p»r«. 

Oh! sa raison s’égare! (Haut.) Ma sœur... que veux-tu 
dire? 

DIANE. 

Que ce que j’avais prévu est arrivé. 


•4 
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1 

■àrtul. 

Hais quoi donc?... qu’est-il arrivé? 

DIANE. 

Écoule... Comme tu ne revenais pas, tourmentée de 
ton absence, craignant que la présence de Léonard ne 
t’eût fait oublier tout ce que tu m’avais promis , je me 
suis fait conduire dans sa maison. 

MA RUAI.. 

Et tu lui as parlé? • 

DIANE. . . 

Non pas à lui, mais à un de ses amis, à un de ses 
parens , à un homme vénérable , dont l’ame m’a com- 
prise... et cet homme m’a dit : « Léonard Asihon sau- 
vera votre honneur ; je le jure devant Dieu ! » 

MARTIAL. 

Cet homme t’a dit cela? 

DIANE. 

Il me l’a dit... oui. 

MARTIAL. 

Mais cet homme te trompait, malheureuse! 

DIANE. 

Encore!... encore un mensonge!... Mais c’est impos- 
sible?... Non, sa voix était solennelle et sa parole sa- 
crée !...non,il ne me trompait pas... Je l’entendais m’é- 
couter le cœur haletant quand je lui demandais de sau- 
ver mon père et mes frères.. .Non, il nepouvait me trom- 
per; car, lorsque je lui ai dit que c’était ma vie qn’il 
fallait prendre , et lion pas la leur, ses sanglots étouf- 
faient sa voix et déchiraient sa poitrine... Non, il ne 
me trompait pas, je le sens... Ah! je sauverai mon 
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père eimes frères... J’en mourrai, je le sais... ci jelc|lui 
ai promis, à cet homme... mais pem-ètre le pardon de 
mon père descendra sur ma tombe... peut-être que, 

' plus heureuse, je le verrai me bénir sur mon lit de 
mort!... c’est ma seule espérance... Ah ! si cet homme 
m’avait trompée, ce serait horrible! 

M. DE CmvRI, à part. 

Oh ! la malheureuse enfant ! 

tIAHmL. ' 

Hélas!... peut-être se trompait-il lui-même... car ce 
n’était pas Léonard Asthon , n’est-ce pas? 

- ' DIANE. 

Non , ce n’était pas lui, 

HARTIAL. 

C’est qu’alors cet homme ne savait rien. 

Diane' 

11 ne savait rien , dis-tu?... Il ne savait rien... Mar- 
tial... mon père... où est mon père? 

MARTIAL. 

Il vit , lui! '• 

DIANE, atutast au hasard. 

- Lui?... Et mes frères, Martial... mes frères? 

Usrllal se détourne et pleure. 

H. DE CntVRI , s'arauçanl et d’une Toii lourde. 

Morts I 

DIANE , areç un cri affreui. 

Ab I mon père!... ah !... 

Elle s’éranoml. 

H. DE CIIIVIII. 

Ma fille!... Oh ! malheur à moi!... je l’ai tuée! 

Aidé de Martial , il la place sut un (oulcnil. 


P 
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MARTIAL. 

Ma sœur !...._ ■ 

Ilialbii reipirtr d«i («11. 

M. Cnivni, te mdlanl A genoox dcTADl Ditm. ^ 

Ma6Ile!... Dian«!...cmeuds-moi!... c’est ton pèrel...^ 
Je sais tout-, je sois que lu es innocente , je te par- 
donne... Elle ne m’entend pas... (Arec <M<e>poir.) Elle est 
morte ! • . . 

MARTIAL. 1 

Non , elle respire encore!,.*. s:a main presse la mien- 
ne... Diane !... Diane! . . , * 

M. DK ÇBIVRI. 

Ma fille!... mon enfant!... , . 

« * ‘e 

. MARTIAL, ;; i;;t4U 1 t * ...'J 

Ah ! la voilà qui reprend ses sens^t Ne lui faites pas 
entendre votre voix... soneffroi.M sa terreur ipoiirraient 
I accabler. .mviK:. au .n 

M. DE GHiVRl bll. - pr| 

Oui, je me tairai... je me tairai. 

DIANE, revenant A rll«. 

Oh!... qui m’a parié?.,. (Son père iniprendU maia.) Qui 
est là?... (Elle prend son père.el le palpe en parcouranl ion viiag, des 
maios.) Mon pôrel... ^ ^ 

M. DE CniVRI. 

Oui , moi qui le pardonne... qui le demande de vi- 
vre.,. qui n’ai plus que deu.\ enfans !... cl qui pleure- 
rai avec vous ceux qui ne sont plus!... et qui les ven- 
gerai maintenant. _ ... j jy 

■' ■»< . DIANE. 1, * .1 sa'tif 4.0.100 

Mon père ! .jn, e,jî»q 
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U. DE CAIVRT. 

Car je sais tout... ce n’est 'pas seulement le crime 
d’un lâche... (iiMüTe.) Ohl Léonard Asthon!... une 
pauvre fille aveugle, sans défense... et ce n'est pas 
mâme une séduction, c’est un violence... 

DUNE. 

Mon Dieu! vous ne voudrez donc jamais que je 
meure !... 

UN DOKESTIQUE , partbMnl «n dïhort de U porte do food. 

Un étranger désire voir M. de Chivri. 

, . *M. DE CHIVRI. 

Le procureur du roi, sans doute... Il craint que son 
,nom ne dise qu’il y a un crime ici... on le saura bien- 
tôt... Martial , emmenez votre sœur... vous reviendrez. 

DUNE. 

Oh I mon père, qu’allez-vous faire? 

M. DE CHIVRI. 

N’oubliez pas que vous devez venger vos frères, et 
que c’est vous qui devez accuser le coupable. 

DIANE. 

Je publierai donc ma honte f 

M. DE CHIVRI. 

Souvenez-vous qu’ils se sont sacrifiés pour vous. 

DIANE. 

Ët je me sacrifierai pour eux... je dirai la vérité. 

Elis fort ippoyAs lor Is bru de ■trllal. 

M. DE CHIVRI. 

Et ce sera la sentence du coupable... (ii rseondoii lei 

snfsnt Jaïqn’sa fond , st dit sa domestique , quand ils sont partis : ^ 

Faites entrer. 
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SCÈNE VI. 

M. DE CHIVRI , LÉONARD ASTHON , entrant et fermant la 
porte 


K. DB CHIVBI, M relonmiDt. 

Léonard Asthon I... Léonard Asthon ! 

LÉONARD. 

Lui-même. 

M. DE CHIVRI. 

Ici , devant moi ! lui !... mais c’est impossible ! 

LÉONARD. 

Si je vous avais écrit, auriez-vous lu ma lettre? 

H. DE CHIVRI. 

Une lettre devons!... mais vous êtes fou, Monsieur, 
de me le demander... 

LÉONARD. 

Vous n’auriez pas lu ma lettre!... il me fallait donc 
venir. 

M. DE CHIVRI , cachant aa Hla dam ica mtina, poia regardant encore 
Aatben. 

C’est lui ! c’est bien lui!... il a osé venir I 

LÉONARD. 

Oui , parce que vous seul devez- entendre et savoir ce_ 
que j’ai à vous dire. ' 

M. DE CHIVRI. 

Ce que vous avez à me dire !... à moi ! à qui vous avez 
jeté 1a honte et le malheur 1 

LÉONARD. 

Vous vous trompez , monsieur le comte ; car il y a 
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une honte plus affreuse et un malheur plus irréparable, 
dont je voudrais vous sauver... 

H. DE CIIIVRI. 

Mais c’est donc parce que lu as tué mes fils, que tu 
crois pouvoir venir m’insulter!... Mais je puis te tuer, 
moi... je puis le tuera mon tour...ctÇjeuct les hommes 
m’absoudront... 

Il prend l’ipia et s'élance inr lai, Léonard le désarme e( ictie l'épéo 1 ses 
pieds. 

% 

SCÈNE VII. 

Le.1 Mêmes, MARTIAL. 

MARTIAL , psraissanl. 

Grand Dieu! Léonard Astbon ! 

LË0NAHD. 

Léonard Asthon , qui vient d’épargner un crime à . 
votre père. 

MARTIAL, TODlent ramasser l’épée. ^ 

Alors c’est moi qui le commettrai. 

LÉONARD , mettant le pied snr l’épée. 

Laissez cette épée, enfant... elle vous serait inutile 
pour m’assassiner, comme elle l’a été à vos frères pour 
me combattre... 

M. DE CBIVRI , prenant son Bis et l’entratnant loin de Léonard. 

Mon fils , oh ! n’approche pas cet homme ! 

LÉONARD. 

Osez m’écouter, monsieur le comte, el peut-être me 
plaindrez-vous autant que je vous plains. 
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M. DE CHIVRI, 

Infamie ! ' 

LÉONARD. 

' Mais si je n’étais pas coupable... 

H. DE CHIVRI. 

Lâcheté!... Oh! Léonard! j’ignore le mensonge que 
tu vas me dire ; mais je sais d’avance que c’est celui 
d’un lâche et d’un infâme ! . j 

* MARTIAL. 

' Oh ! oui! d’un lâche et d’un infâme!... 

> LÉONARD. 

Vous pouvez m’insulter tous les deux... Vieillard, tu 
me cracherais au visage... enfant, tu me souffletterais 
comme tes frères , que vous ne m’arracheriez pas une 
parole ni un geste de colère... > 

M. DECniVRI. 

T’insulter?... oh ! non... c’est te perdre, c’est te dés* 
honorer que je veux. 

^ LÉONARD. . . 

Monsieur le comte, votre douleur vous égare... vous 
oubliez votre fiHe.> 

H. DE CHIVRI. 

Oui, tu as raison... la honte de ma fille sera connue... 
car il faudra que je t’en accuse ; mais je t’en accuserai... 

LÉONARD. 

Ah!... prenez garde qu’elle ne tombe que sur vous. 

H. DE CHIVRI. 

Tu es venu trop tard ; car je l’en ai accusé. 

LÉONARD, 

Qu’avez-vous fait?... ô ciel! 


'A. 
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DUNE DE CBITBI. 


«. DE CHITRI. 

Ab!... tu as peur, maintenant... car l’on saura rjue le 
vertueux Âsthon,le brave soldat, dont tout un parti 
s’honorait, a été mendier un asy le chez des femmes, 
dans le même château où son aïeul est mort en héros; 
on saura que tu l’y es lâchement caché, et que lu ns 
payé l’hospitalité par l’infamie, et arraché l’honneur à 
qui te donnait la vie... 

LÉONARD. 

Pauvre Diane !... ils ne lui épargneront pas une dou- 
leur... 

MARTIAL. 

11 ose la plaindre... 

LÉONARD. 

Oh! oui... la malheureuse ! noble et innocente vic- 
time, à qui vous demanderez peut-être compte du sang 
de ses frères, que vous avez fait verser, vous I et qui a 
voulu se sacrifier pour eux! misérable enfant, que vous 
traînerez au pied du tribunal pour y raconter son dés- 
honneur , afin de consommer le mien , et que vous seuls 
aurez perdue!... car on saura sa honte, et le coupable 
vous échappera. 

M. DE CHIVRI, coortnt 1 U porl«. 

. M’échapper, dis-tu?... tu voudrais fuir! Mon. Les 
magistrats sont avertis... Ils vont venir... Tu ne sortiras 
pas d’ici... tu ne sortiras pas... 

LÉONARD. 

Vous l’avez voulu ! je les attendrai. Accusé devant 
vous seul, j’étais venu pour me défendre devant vous 
seul ; accusé devant les magistrats ce n'est plus que de- 
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vanl les magistrats que je me dérendrai... et péut-ëtre 
vaut-il mieux qu’il en soit ainsi... On eût cherché la 
cause de ce combat fatal , on eût pu la découvrir... et 
je ne veux pas même qu’il reste un soupçon sur ce nom 
d’Asthon que vous voulez flétrir. 

M. DE CniVHI. 

Ah! misérable! tu crois à la pitié et à l’amour de ta 
victime!... non... elle t’en accusera! 

LÛOMARD. 

Je le sais. 

MARTIAL. 

Elle te méprise ! 

LÉONARD. 

Je le sais. 

M. DE CHIVRl. 

Elle te déshonorer;a ! 

LÉONARD. 

Nous verrons... Diies-lui, cependant, que Léonard 
Asthon est venu pour tenir le serment qu’un ami lui 
avait fait en son nom; dites-lui qu’il a souffert l’injure 
et l’outrage pour sauver son honneur d’une honte pu- 
blique, et que si elle doit subir cette dernière misère, 
c’est encore vous qui l’aurez voulu. 

L« toil« tombe. 
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I.A COUR D’ASSISES. 

La cour au fond ; les jurés à gauche du spectateur; le procu- 
reur du roi du même côl^ un peu en avant. Au-dessoiis de 
luides sièges. L’accusé en face; Icgrcflier au fond , au-des- 
sous et en avant de la cour. 

— <> OC > O ^ C’0%w» 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE PRESIDENT, LEONARD, LE PROCUREUR DU ROI', 
LES JUGES , LES JURÉS , UN HUISSIER. 

LE PRÉSIDENT. 

Messieurs, nous venons d’entendre les dépositions de 
messieurs de Lascy et de Vigneul ; mais nous voudrions 
savoir quelles conséquences l’accusé prétend en tirer, 
car ces dépositions sont entièrement étrangères à l’af- 
faire qui nous occupe. 

LÉONARD. 

Elles prouvent que j’ai été insulté chez moi par 
messieurs deChivri, sans provocation de ma part, sans 
explication de la leur; elles prouvent que j’ai été forcé 
d’accepter un combat dont j’ignorais le motif. 
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• LE PRÉSIDENT. 

Vous pl'élendez que vous l’ignoriez? 

LÉONARD. 

i’espère le prouver; cardans ce malheureux duel, 
Messieurs , c’est moi qui demandais une réparation , je 
ne la donnais pas. 

LE PRÉSIDENT. 

Vous aurez à Justifier cette prétention, et raainteqant, 
écoutez-moi : on va appeler les témoins qui doivent dé- 
poser contre vous; avant celte solennelle épreuve, je 
dois vous demander encore si vous persistez dans votre 
refus de répondre aux questions que je vous ai adressées? 

LÉONARD. 

J’y persiste. 

LE PRÉSIDENT. 

Durant l’instruction de cette affaire, vous avez tou- 
jours refusé toute explication, en disant que vous vous 
justifieriez devant vos juges ; vous êtes en leur présence, 
il est temps de parler. 

LÉONARD. 

Pas encore, monsieur le président. 

LE PRÉSIDENT. 

Songez que ce silence obstiné peut être facilement 
interprété contre vous. 

LÉONARD. 

Je le sais. 

• • ^ • w' ( • • \J 

LE PROCUREUR DU ROI , am donceur. ’ 

N’oubliez pas non plus qu’il peut nous autoriser à 
demander le renvoi de cette cause à une autre session. 


Digilized by Coogle 



128 


’ DIANE DE CHIVRI. 


LÉONARD. 

Cela De serait pas juste, Monsieur; j’attends que tou- 
tes les accusations soient portées contre moi pour y ré- 
pondre; et peut-être, après l'audition deff témoins et 
les explications que je m'engage à donner, trouverez- 
vous que ma conduite a été ce qu’elle devait être. 

LE PRÉSIDENT. 

Il suffit : qu’on appelle M. de Chivri. 

Da hnluier totl. 


SCÈNE 11. 

LuMàKu, M. DE CHIVRI. 


LE PRÉSIDENT , 4 M. de ChlTri, qoi emre. 

Votre nom. 


' M. DE CHIVRI. 

Georges Bernard, comte de Chivri, pair de France. 

LE PRÉSIDENT. 

Vous jurez de dire toute la vérité? 

M. DE CHIVRI. 

Je le jure. 


LE PRÉSIDENT. 

Reconnaissez-vous l’accusé ? 

M. DE CHIVRI. 

Oui, je le reconnais. 

LE PRÉSIDENT. 

A quelle époque l’avez-vourvu? 


-c 
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M. DE caivai. 

Le jour où mes deux fils allèrent lui demander compte 
de l’honneur de notre nom. 

LE PRÉSIDENT. 

En quel endroit l’avez-vous vu? 

M. DE CUtVRt. 

Sur le lieu du combat dans lequel mes deux fils ve- 
naient de succomber. 

. LE PRÉSIDENT. 

Vous ne l’aviez jamais vu avant cette époque? 

H. DE CHIVRI. 

Jamais ! 

LE PROCUREUR DU ROU ' 

Je prie messieurs les jurés de se rappeler cette cir- 
constance. 

LE PRÉSIDENT. 

Monsieur le comte , dites ce que vous savez de l’af- 
faire à MM. les jurés. ‘ ^ 

N. DE CHIVRI. 

J’étais à Paris en 1833 , lorsque je reçus de madame' 
de Kermic, ma belle-mère, une lettre ainsi conçue : 
« Venez avant que je meure, car j’ai à vous confier un 
« secret qu’un père seul doit entendre.» Mes fils étaient 
_près de moi quand je réçus cette lettre; ils voulurent 
m’accompagner ; nous partîmes , et nous arrivâmes au 
milieu de la nuit au château de Kermic. J’entrai chez 
ma mère, ma fille était près d’elle; ce fut en sa présence 
que madame de Kermic me raconta qu’en octobre 1832 
elle avait donné asyle à un proscrit. Ce proscrit, me 
dit-elle, a répondu par un crime à mon hospitalité, et 

Tohi Itl. 9 
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votre tille a été sa' victime... ie demandai le nom du 
coupable, on me répondit qu’il se nommait Léonard 
Asihon. 

LK PRÉSIOBNT. 

Madame de Kcnnic vous a bien dit Léonatd Asthon ? 

U. BECniVRI. 

* ie le jure ! je suis seul à venir témoigner de cette fu- 
neste confidence, celle qui me l’a faite a succombé à 
la douleur qui a frappé sa vieillesse,' et les deaxfils qui 
m’accompagnaient sont morts, tués par celui qui m’a 
déshonoré; mais leur mort est un témoignage sacré de 
la vérité de ce que je viens de vous révéler. 

LE PRÉSIDENT , aprèt un (Uencc. 

Léonard, qu’avez-vous à dire? 

LÉONARD. 

Rien , Monsieur. 

, LE PRÉSIDENT. 

Vous accepte^ donc la déposition du témoin comme 
véritable ? ' 

LÉONARD. 

Je crois du moins qu’elle est sincère. 

. LE PRÉSIDENT. 

Vous avouez donc avoir accepté en 4832 un asy le chez 
madame de Kermic ? 

LÉONARD. ■ 

^ C'est une question à laquelle il ne m’est pas permis 
de répondre. 

- LE PRÉSIDENT, h M. de CUvri. 

Mais n’avez>vous pas eu connaissance d’une entrevue 
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que votre ülle aurait eue ‘avec un ami de Léonard' As- * 
thon? , - • 

H. BE CBIVIU. 

Oui, Monsieur ; ma fille, dans l’espérance d’obtenir de 
cet homme la réparation qui lui était due, et de préve- 
nir une funeste rencontre, s’étaii rendue chez lui; mais 
il parait qu'elle n’y trouva qu'un ami de l’accusé, qui 
lui promit en son nom, de lui rendre l’honneur. 

LE PRESIDENT. 

Pourriez- vous nous dire quelle est la personne qui a 
reçu votre fille? - 

a. DE CUIVRI. 

Non, Monsieur. 

LE president. 

J 

Accusé, connaissez-vous celte personne ? 

J - LÉONARD. 

Je la connais. 

LE PHÊSIÜENI. 

Nommez! a. 

LÉONARD. 

Je ne puis. 

Marmurei. 

LE PRÉSIDENT. - 

Vous ne le pouvez. Je le comprends ; car il vous fau- 
drait renier la parole qu’un hoimne d’honneur a cru 
pouvoir donner en votre nom. 

LÉONARD. 

Vous en jugerez bientôt; mais je demanderai à M. de 
Chivri si je ne me suis pas présenté chez lui pour la 
tenir, 

0 . 


m 
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UUME ÜE.CUIVKI. 


M. DK CBIVRI. 

Oui; cei homme est venu chez moi le jour même de 
la mort de mes fils: je ne sais quel mensonge il avait 
préparé pour me tromper; mais j’ai refusé de l’en- 
tendre. 

LE PRÉSIDENT. 

Qu’on appelle H. Martial de Ghivri. 

L’haiititr («ri el reolrt bientôt 

LÉONARD. 

Pardon, monsieur le président; mais n’a-l-on point 
retrouvé le témoin Valérien, qui, au dire de l’acte d’ac- 
cusation, à dû m’introduire chez madame de Kermic. 

. LE PRÉSIDENT. 

Vous savez bien qu’on n’a pu le découvrir; vous 
pourriez peut-être nous dire mieux que personne où il 
se cache, et pourquoi il se cache ; mais l’accusation 
saura s’en passer. 

PcDdinl c«ci, l’bniuler a parti bu ao procureur du r«l. 

LÉONARD. 

Et ma justification aussi, Monsieur. 

LE PROCUREUR DU ROI. 

On m’apprend quelque chose de fort extraordinaire; 
on n’a pu retrouver M. Martial de Ghivri, il est absent. 

. H. DE CHIVRI. 

Mon fils ! 

LE PROCUREUR DU ROI. 

Mademoiselle de Ghivri a dit à l’huissier qu’au mo- 
ment d’entrer dans la salle des témoins, une lettre avait 
été remise à son frère, que celte lettre avait paru le 


« 
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troubler beaucoup, et que presque aussitôt il l’avait 
quittée. 

LE PKÊSIDENT. ' 

Mais voilà plus de deux heures de cela... N’importe, 
nous entendrons plus tard ce témoin ; qu’on appelle 
mademoiselle Diane de Chivri. 

LÉONARD. 

Monsieur le président, je sais combien peut être pé- 
nible pour mademoiselle de Chivri l’interrogatoire 
qu’elle va avoir à subir... Cependant je désire que tout 
ce qui peutm’accusersuit précisé dans cette déclaration. 
(Moattaieni.) N’oubliez pas que c’est le droit de ma dé- 
fense, et que j’ai besoin de savoir enfin... exactement 
à quoi je vais avoir à répondre... 

LE PRÉSIDENT. 

Ce n’est pas la cour qui cherchera à étouffer la vé- 
rité... 

SCÈNE m. 

Les Mi*ms, DIANE. 


LE PRÉSIDENT. 

♦ .Approchez, Mademoiselle, et rassurez-vous... Vous 
ôtes devant un tribunal qui vous doit sa protection et 
qui vous entoure de son respect... (siunca proioDgé.) Votre 
nom? 

DIANE. 

Louise Diane de Chivri. 
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DIANE DE CmVRl. 

LE PRÉSIDENT. 


Vous jurez de dire la vérité? 

, DIANE. 

Je le jure!... (Elle met la rntin lur loo coor.) Ob ! mon 
Dieu!... 

LE PRÉSIDENT. 

Donnez un siège au témoin!... (Diane t’aiiled ; Léonard 
prend nn papier et écrit]. Soyez calme, Mademoiselle; votre 
père est près de vous; et, dans cette enceinte, tous les 
cœurs vous honorent et vous pla ignen t. . . Remet tez-vous, 
et veuillez me répondre... 

DIANE. 

-, ?‘p 

Ah !... je ne puis... 

Léonard écrit pendant ce qnl mil. 

H. DE CniVRI. 

Diane, ma Glle... du courage... 

' DIANE. 

Mon père... il me semble que tous ces regards me 
brûlent. 

LE PRÉSIDENT. 

Messieurs les jurés, nous accorderons au témoin un 
moment pour se remettre. (Léonard paaao on papter écrit à son 
avocat, qni t’onvoio au préaident, qui, aprra l’avoir lu, dit i la cour] ; 

Messieurs, l’accusé me fait passer une note dont je dois 
vous donner connaissance... la voici: • Désirant épar- 
« gper à mademoiselle de Chivri le récit douloureux 
« qui va lui être demandé, j’accepte comme vrais tous 
U les faits tels qu’ils ont été établis dans l’acte d’accu- 
« sation qui vous a été lu... Jeprie seulement monsieur 
« le président de vouloir bien adresser à mademoiselle 
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< deChivrI les questions suivantes... > (ti tu.) < Deman- 
« dez-Iui si, durant son séjour chez madame de Kermic, 

« Léonard Âsthon a jamais passé des journées entières 
« hors du pavillon?... ou s’il s’est jamais plaint à cette 
« époque d’une blessure récente?» 

DIANE. 

Jamais!... , 

LE PHOCURBCa DU ROI. 

Avant d’aller plus loin... j’inviterai l’acousé à adres- 
ser lui-méme ces questions au témoin... (Léonard te taU.) 
Vousvous taisez, Monsieur.,. 

Hnrmuret. 

LE PRÉSIDENT. 

N’importe , Messieurs , que l'accusé veuille ou no 
veuille pas répondre, nous jugerons celle cause.- Ce 
serait un moyen trop facile d’échapper à la loi... Mais 
je dois vous donner connaissance de la dernière ques- 
tion qu’il prétend faire adresser au témoin... (Marmnrei, 
poil aüeoca.) C’cst, de sa part, une dérision insultante... 
mais je vous dois tout ce qui peut vous éclairer... Voici 
cette question: < Demandez au témoin si elle reconnaît • 

< Paccusé? a 

DIANE, •« cachtnili tlle. 

Ah ! mon Dieu!... mon Dieu ! 

M. DE CHIVRI. 

Ah! je vous jure, moi, que, s’il parlait elle le recon- 
naîtrait entre tous. 

LE PRÉSIDENT. 

Mademoiselle, si l'accusé parlait... le reconnaîtriez- 
vous ? ♦ 
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DURE DE CHITBI. 

DIANE. 

Oui , je le reconnaîtrais s’il parlait... 

LE PRÉSIDENT , «prt» un lilence et »éiér*ni«Bl. 

Léonard , sans doute que maintenant , comme tout- 
à-l’heure... vous n’avei rien à dire., vous refusez de ré- 
pondre... 

LÉONARD, leltftau 

Vous VOUS trompez , monsieur le président... il est 
temps que je parle... et que je me justifie'... 

DIANE, itecaB cri. 

Qui a parlé, mon Dieu?... qui a parlé? 

LE PRÉSIDENT. 

L’accusé ! 

DIANE. 

Quel accusé?... 

LE PRÉSIDENT. 

Léonard Asthon !... 

DIANE. 

Léonard Asthon... mais ce n’est pas lui !... 

UoaTement gëoértl daoi TaDdUolr^* 

M. DE CHIVRI. 

Ha fille!... 

DIANE. 

Non , ce n’est pas lui !... C’est la voix de cet inconnu 
qui m’a promis que Léonard me rendrait l’honneur. 

LE PRÉSIDENT. 

Hais alors cet inconnu est encore Léonard Asthon !... 

DIANE. 

Non , ce n’est pas lui,., ce n’est pas lui... 


Digitized by Google 


ACTE T. SCÈNE IT. 


137 


LÉONARD. 

Non , ce n’est pas moi qui vous aurais déshonorée et 
abandonnée. .. cependant... je suis Léonard Astbon. 

DIANE. 

Mais... écoulez donc?... Vous entendez bien que ce 
n’est pas lui... 

H. DE CBIVRf. 

Diane!... Dianef.. reviens à la raison... rappelle-toi 
cette voix... reconnais le coupable.^. Ah!... parlez! 
parlez... donc, qu’elle vous reconnaisse... 

DIANE. J 

Mais ce n’est pas lai... ce n’est pas lui, mon Dieu!... 

tfinitl ptrtll. 

SCÈNE IV. 

Ln$ MSxes , MABTIAL. 

■ARTIAL. 

Elle a raison... et j’ai reçu trop tard cette affreuse 
révélation... Non, ce n’est pas Léonard Astbon... 

H. DE caivRi. 

Mais si ce n’est pas lui... quel est donc le coupable? 

' LÉONARD. 

Dieu seul le sait peut-être !... mais j’avais à cœur de 
prouver devant tous mon innocence... Depuis qne l’in- 
struction de celte affaire est commencée j’aurais pu me 
défendre et me justifier..) mais, si ce qui vient de se 
passer devant tous avait été renfermé dans le cabinet 
d’un magistrat, on aurait pu dire que l’infortunée dont 
le cri de vérité vient de se faire entendre... avait cédé 
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DIANE DE CHITRI. 


àune fatale passion ou àdeacraintes honteuses... en fei- 
gnant de ne pas me reconnaître... et je serais sorti libre 
de cette accusation, mais avec une flétrissure sur 
l’honneur de mon nom... 

k. DE CHITRI. 

Ah!... vous devezen être fier... car il npus coûte bien 
cher, Monsieur. 

LE PRÉSIDENT. '' 

Messieurs , il faut mettre un terme à ces douloureux 
débats. 

LÉONARD. 

. Un moment encore, monsieur le président, je n'ai 
pas tout dit... Écoutez-moi, je vous prie... écoutez- 
moi tous... (Il quitte le beac dee eccusti , et t’epprocbe de M. de 
Chieri.) Monsieur, une fatale erreur vous a privé de vos 
fils; mais, devant Dieu et devant les hommes, je suis 
innocent de leur mon... et cependant, avec la dou- 
leur de leur perte , on vous a laissé une fille déshono- 
rée. . , . 

. DIANE. 

, Mon Dieu!... grâce... grâce!... 

LÉONARD. 

Déshonorée , ai-je dit?... Non, elle ne l’est pas... et 
peut-être fallait-il ce débat solennel pour que chacun 
eût dans le cœur la pensée que j’ai dans le mien... c’est 
que jamais malheur ne fut plus sacré, jamais inno- 
cence plus pure... jamais vertu plus sainte. 

DIANE. 

Oh! épargnez-moi votre pitié, Monsieur... Ëpar- 
gnez-moi , et j’oublierai ce que vous m’aviez promis... 
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M. BE CaiVRI. 

Oh! il m’a promis à moi que cett^ honte ne rélombe* 
rait que sur nous... et il a tenu sa parole. 

LÉONARD. 

Non, Monsieur... car en échange de votre sang, que 
j’ai versé innocemment , je vous offre de réparer l’ou- 
trage que je ne vous ai pas fait... 

». DE CniVRI. 

Que voulez-vous dire? 

DIANE. 

0 Martial !... l’ai-je bien entendu?... * 

LÉONARD. 

Mademoiselle... c’est parce que je vous respecte plus 
dans votre malheur que d’autres dans leur innoœnce... 
que je vouà offre ce nom d’Asthon, que j’ai voulu ren- 
dre plus pur... pour qu’il fût plus- digne de vous... 
Diane, à l’heure où il vous plaira de me tendre la main, 
vous trouverez celle sur laquelle je vous ai dit de vous 
appuyer sans crainte qu’elle vous manque... et si la 
honte vous a fait courber le front... le nom d’Asthon 
vous permettra de le relever. 

DIANE. 

, Ab!...toiquile vois, Martial... dis-moi, ildoitètre 
beau, n’est-ce pas? 

M. DE CHIVRI. 

C’est assez , Monsieur... assez!... jamais le meur- 
trier de mes fils ne peut prendre place... 

DIANE , i Marliil , qnl est pris de Léonard. 

Martial ! si Dieu lui inspire d’accomplir . cette noble 
pensée, rappelle-lui ce que je lui ai promis... La chaîne 
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que je lui imposerai ne sera pas longue... Je lui ai juré 
de mourir bienlftr. . . 

LÉONARD. 

Vous vivrez pour être heureuse... respectée... 

N. DE CaiVRI. 

Vous vous trompez, Monsieur... elle vivra... mais pour 
pleurer avec moi... Viens, ma fille.». 

DUNE. 

Ah !... c’est ce noble cœur que j’avais aimé... 

LÉONARD, A Martial. 

Quoi que décide votre père. Monsieur... U me reste 
encore UH fatal devoir à remplir. 

MARTIAL. 

Vous n’en avez plus... 

LÉONARD. ' '< 

Il me reste un nom à apprendre... 

MARTIAL. 

Il y a deux heures que son complice me l’a appris... 
(lloDTrc aon babil.) Voyez... 

LÉONARD. 

Blessé!... et lui... 

MARTUL. 

Mort!... Et maintenant, laissez à la douleur d’un 
père le temps d’être juste... mais , je vous le Jure , moi, 
vous qui voulez rendre l’honneur à ma sœur , vous se> 
rez mon frère ! 

LÉONARD, lui pranaDtti main. 

Merci!... 


— FIN. — 
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Le théâtre Représente une selle d’auberge, porte d’entrée au 
fond; â droite, porte intérieure. Au second plan, une che- 
minée; au fond , â gauche , une fenêtre qui laisse voir ieé 
mâts des vaisseaux dans le port. Au dernier pian, à gau- 
che, porte intérieure. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


KOLLER , JAMES , tas Matbuits. 

Ib sont loosuiii aotoor d’une lebls et boivent. 
CHOEUR. 

A ton benheur, à U eenlé. 

Si pour on mirin , deoe ce monde , 

Il est quelque rélieilé 
Ailleori qu’entre le ciel al l’onde. 

Georgee , creini do le repentir, 

, Avec noue il faut repartir. 

KOtLUa. 

Non , frérea , id je demeure. 

CHOEUR. 

I 

Il aérait trop tard dans nue heure , 

SI tu voolala la repentir... 

BOJX». 

Non , je reate... 

jania. 

Toi vivrai terre; 

Oublie un moment de colère , 

Reviena. 

soLutn. 

Je n’jr pniaconaeolir. 
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Adieu mou beau uteire 

Aux gtaude istta piToiaéa. 

Je te quitte et pnii dire : 

Met beaux Jourt août paaadi. 

% 

PRBMtBl COOPLBT. 

Toi , qui piua fort que i’ouda , 
Eu lilionuaDt iea floli , 

A tout iea bouta du monde 
Porlei noa matelola , 

Noua n'ituDf piua ensembie 
Voir l’équateur en feu, 

Le Mexique où le aol tremble i 
Et l’Eapagne au ciel bleu. 

Adieu , mon beau uaTire , etc. 

DBCXliial COOPLIT. 
Quand éclatait la nue 
El la foudre à noa yeux , 
Loraque la mer émue 
S’élançait juaqu’anx deux j 
Sooa noi pieda , aur noa lélea , 
Quand grondaient mer et xent 
Entre cea deux lempélea 
Tu paaaaia triomphant. 

Adieu , mon beau aOTira , etc. 

Tnoisixax couplit. 
Piua de cuuraea paiaiblea 
Oh l’eapolr rit au cœur, 

Piua de eombata terriblea 
Sont tu aortaia rainqucuri 
Et d'une main hardie , 

On autre , d mon Taiateau , 
Sur la poupe ennemie 
Plantera ton drapeau. 

Adieu , mon beau naxbu , etc. 

CHOBDK. 

L’air eat aana nuage , 

Et le del noue asnrit ; 

Déié la plage 
D'un long cri reientit ; 

Au large ! en xeyage , 
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Les brises maleluts , 

El nargue l’orsgo, 

Les ■udns et les Ogts. 

iAMES. 

Ainsi, c’est un parti pris, Kolîer ; tu quittes le ser- 
vice ? 


KOLLER. 

J’en ai le droit:* dix campagnes et dix blessures. 

JAMES. 

C est gentil à trente ans... Mais tu peux espérer mieux 
que ça , au moment où l’on dit que la guerre va re- 
prendre de plus belle contre la Suède. 

KOLLER. 

On le dit? 


JAMES. 

Oui... Allons, laisse la terre ferme qui nousécorclie 
les talons à nous autres marins. Depuis un mois que tu 
les établi ici, tu dois' bâiller comme un poisson sur la 
grève... Allons, te dis-je, tu es maître d’équipage déjà... 
brave, instruit... au bout de ça... il y a le grade d’en- 
seigne. 

KOLLER. 

Ne me 1 a-t-on pas refusé après le dernier combat 
contre ces gueux de Suédois, pour nommer le fils du 
capitaine ?.. un bambin de seize ans, qui a mai au coeur 
quand le navire se met en gaieté? Aussi je me sens une 
baine contre ces petits freluquets sans barbe... si inso- 
Icns et si inutiles... S’il m’en toinbe jamais un sous la 
main !... 


Calnie-toi... 

Tous tu. 


JAMES. 

lu CS emporté comme un ouragan... 

III 


ce 
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qui te fait toujours prendre des résolulious qui n’ont 
pas le sens commun... puis tu t’y cramponnes avec un 
entêtement !... J’aimerais mieux , à moi tout seul , ar- 
radier une ancre de dix mille du fond de la mer qu’une 
idée de ta tête. 

KOLLEH. ^ 

Eh bien 1 puisque tu me connais , tais-toi. 

JAMES. 

Écoute donc, Georges, on ne gagne pas à tout coup... 
et une autre fois*. 

KOLLER. 

Oublies-tu que je ne suis pas gentilhomme, etque?... 
Ne parlons pas de ça... je me mettrais en colère... et 
je veux que nous nous quittions bons amis. Voici mon 
auberge , vous la connaissex maintenant. Quand mon 
oncle Tobie me la donna en mourant, je ne pensais pas 
y faire retraite si têt.... N’importe, il y aura toujours 
bon accueil pour les matelots, et particulièrement 
pour les anciens camarades. 

JAMES. 

Adieu donc. 

KOLLER. 

Partes-vous de suite? Oui ; le temps est beau , le vent 
frais... vous allez filer comme des hirondelles... Quelle 
belle journée !... Adieu... adieu!... bon voyage. 

JAMES. 

Nous n’embarquerons que demain : le capitaine at- 
tend des vivres. Nous reviendrons ici. 

KOLLER. 

Au revoir» 


I 
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scÈr^E 11. 

KOLLER , seul. 

Us partent !... ils sont heureux! et moi , me voilà à 
jamais confiné dans une misérable auberge... Ah! mau- 
dit soit mon vieux capitaine , qui, lorsque mon père me 
laissa orphelin à son bord, m’en apprit plus que je ne 
devais savoir , qui me fit croire qu’en étudiant je pour- 
rais parvenir !... Si j’étais resté un pauvre matelot bien 
ignorant, je n’aurais pas appris à apprécier ce que je 
vaux, à ressentir une injustice. fAox (srt«u.) Allons, 
vous autres, dépêchez-vous; nous aurons du grand 
monde dans une heure ou deux... et cette maison est 
sale comme un navire du pape. (Aium et t«d(di.) Il faut 
que je me marie... une femme s’entend bien mieux à 
tous ces détails... Une bonne femme... je l’aimerai... 
j'aimerai du moins mes enfans; ça me distraira, (il t* 
iD foad et refirde pet 1a rantlre.) Ah I quel beau temps 1... quel 
beau temps !... Ah! je vais à la cuisine voir tourner la 
broche. 

Il Mrl par ta droila. 

SCÈNE III. 

\ * 

MAGNUS, MARGUERITE. 

■ACNUS , aprèa aroir rafardt ao-deatna da la parla. 

C’esi ici : George Koller, aubergiste. Entrez, madame. 

Marpaarlla, tuiTladadaux domaatiquea, a’arrCle h la parle. Ella eat cn- 
lappta d'ane paliaae. ^ 
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marguerite. 

11 n’y a personne? 

MAGNUS. 

Personne. 

MARGUERITE. 

C’est bien ici, monsieur Je gouverneur, que doit des* 
cendre le jeune comte de Dohna ? 

MAGNUS. 

Oui , Madame... ou Mademoiselle, car je n’ai pas 
l’honneur... 

MARGUERITE. 

Gomme vous voudrez. 

MAGNUS. 

L’aubergiste Koller a déclaré à la police que le comte 
de Dohna avait fait retenir sa maison pour lui et sa 
suite. 

MARGUERITE. 

A la police? (a pin.) La précaution de la reine de 
Suède n’est pas inutile, à ce que je vois... (H«ai.) Est-ce 
que c’est l’habitude de déclarer les voyageurs à la po- 
lice? 

MAGNUS. 

Pas ordinaireineiU... mais d’après les projets du gou- 
vernement. 

MARGUERITE. 

Quels projets?... je veux les savoir. 

MAGNUS, 

Vous dites. Madame?... 

MARGUEIIIIE. 

Que je veux les savoir. 
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MACNUS. 

Pardon, pardon... mais avant de m’adresser de sem- 
blables questions. Madame, vous feriez mieux de ré- 
pondre aux miennes, et de me dire... 

■ARGUEniTE. 

Monsieur le gouverneur , vous n’avez pas bien hi la 
lettre que je vous ai remise. 

MACNUS. \ 

Je l’ai lue cinq fois. 

UARGUEIUTE. 

Ce n’élait guère la peine pour ne pas la comprendra 
une seule. 

. UAGNIS. 

C’est que c’est la chose du monde la plus ridicule... 

MARGUERITE. 

Vous dites, Monsieur? 

• L MAGNUS. 

Je dis ridicule... , ' . 

MARGUERITE. 

Nous ne parlons pas de vous... Lisez cette lettre... et 
dépêchez-vous, on peut nous surprendre. 

MAGNl'S, à pari. 

Une Jolie femme a la permission*d’êire impertinente... 
passons. 

MARGUERITE. 

Eh bien ? 

HAGNUS, tlranlli Iclire de 11 poche. ^ 

La voici. (Lijant.) « Monsieur le gouverneur Magnus , 
« une jeune tille vous remettra cette lettre...”» 
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NARGUERITE. 

Je l’ai fait. • 

HAGNGS , Hl*nt. 

«Vous ne vous informerez ni de son nom, ni d’où elle 
« vient... et vous lui obéirez en tout ce qu’elle vous de- 
« mandera... » 

HARGCERITB. 

C’est ce que vous ne faites pas... Continuez. 

KAÆNUS, Uunl, ■ 

« N’oubliez pas qu’il y va de votre place, et peut-être 
« de votre tête... Signé le comte de Hunstein, premier 
« ministre. » 

HARGCBRITE. 

II y va de votre tête. 

IIAGNDS. 

J’avais demandé de l’avancement, et je remercie beau- 
coup le ministre de penser à moi... mais voici une autre 
lettre qui me donne des instructions secrètes relatives 
à mes fonctions de gouverneur de la ville d’Helsingor , 
et qui se termine par ces mots: (ll prend une «aire tellreat tu.) 
« Tous les étrangers seront tenus de déclarer leur nom. 
< S’il transpire rien du motif de cette surveillance, il y 
« va de votre tête. » 

MARGUERITE. 

Signé?... 

MAGNUS. 

« Christian IV , roi de Danemarck. » 

MARGUERITE, à pirt. 

Ah ! mon mari gouverne à port... c’est bon à s.ivoir. 
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. MAGNOS. 

Ainsi , Madame , avant de vous obéir...., d’autant 
plus que j’oubliais... je n’ai pas tout lu. (BtprtMni u leur».) 
« Un ordre signé de moi, peut seul vous dégager de ceux 
« que je vous donne... » Voyez. 

Il loi foU ToitU lettre. 

MAnGL'ERITE', tlreet on entre papier qn’elle Ini niel ions le nee. 

Y voici la réponse. 

MAGNVS, regerdenl. 

Le nom du roi sur un blanc-seing ! 

MARGUERITE. 

Je le remplirai... comparez les signatures. 

MAGNVS. 

Parfaitement semblables. 

MARGUERITE. 

Vous voyez. Monsieur, qu’il vous reste à choisir d’é- 
tre décapité par ordre du roi ou du premier ministre. 
Vous tenez à votre tête, je suppose ? 

MAGNVS. 

Comme à la prunelle de mes yeux... Certainement j’y 
tiens beaucoup, à ma tète. 

MARGUERITE. 

Vous avez raison : la perruque est fort belle. 

MAONl'S , A pari. 

Qu’est-ce que c’est que cette femme-là? 

MARGUERITE, i part. 

Il hésite... si je lui disais que je suis?... 

MAGNVS, t part. 

Comme qlle me regarde!... Elle est peut-être de la 
contre-police. 
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MARGUERITE, i pari. 

Non, lion... il ferait quelque gaucherie j d’ailleurs 
Magnns est un sot... que j’effraierai... et qui obéira... 
Trouvons d’abord moyen de demeurer ici.. (Haut.) Vous 
a ver réfléchi !... 

MAGNUS. 

Je suis à vos ordres.' 

MARGUERITE. 

A la bonne heure... Songez que de ce moment vous 
m’appartenez corps et amc. * 

Elle fait ligne aux domestiques qui sont rcslés sur le seuil de la porte, luir 

remet ta pelisse, tl parait en costnme de lenrinle d’tnberge. 

MAGNUS. 

Oh , une paysanne ! 

MARGUERITE , s’arrangeant devant un petit miroir* 

Vous allez me présenter à Koller et me faire agréer 
comme servante d’auberge. 

MAGNUS , i pan. 

C’est pour ça que le roi et le premier ministre... Je 
n’y comprends rien. 

MARGUERITE. 

Vous m’avez entendue ? 

MAGNUS. 

Parfaitement. Vous voulez être servante dans cette 
auberge?... c’est bien facile à dire. 

- MARGUERITE. ' 

Et aussi facile à faire. 

MAGNUS. , 

Koller est si gracieux! ‘ . 
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HAnCUERITE. 

Offroz-lui (le l’or... j’en .li. 

VAGNL’S. 

lime le jetterait .lu nez. 

MARGUERITE. 

Menacez-le. 

■ AGNCS. 

Un ex-marin... un brutal... une espèce de loup de 
mer à qui l’on fait un cadeau quand on lui donne l’oc- 
casion de se fâcher.. Tenez , s’il vous faut absolument 
une place.., j’ai une vieille gouvernante , Je la renver- 
rai... et... 

MARGUERITE. 

Insolent ! 

MAGKUS. 

Très-bien... très-bien... Madame... je ne me permets 
plus aucune réflexion. 

MARGUERITE. 

Dans cinq minutes je veux être servante dans cette 
auberge... arrangez-vous. 

MAGNVS. 

Je m’arrangerai... cA part.) Quelle idée'le premier mi- 
nistre a-t-il là ?Ça me semble absurde... c’est sans doute 
de la haute diplornatie. 

SCÈNE IV. 

I.F.S Mè*es , KOLLEU. 

KOI.LED , il regarda lociel et loupire. 

Ah ! le comle do Dohna peut arriver... tout est prêt. 
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MARGUERITE, à Higmit. 

Quel est cet homme? 

MACROS. 

Eh bien!... c’est... enGn, c’est lui!... l’aubergiste. 

MARGUERITE. 

Que disiez-vous donc?... mais il a l’air fort bien... 

KOLLER. 

Une jeune et jolie fille... que veut-elle? (ii>’«pproche; 

pcDdiot ce tempi Uarguerlte a fait ligne A Magnai de lui picler. Magnai 
le relourne vera Koller qui Paperçoilet dit.) Au diable !... le gou- 
verneur.... ce n’est pas vous que je voulais voir. 

HACNUS. 

Ça commence bien. 

MARGUERITE , A Magnni. 

Parlez-lui d’abord ; je ferai le reste. 

MAGNUS. 

Mais... 

MARGUERITE. 

Ah ! VOUS oubliez. 

MAGMUS. 

J’obéis. Bonjour , Koller. 

KOLLER , regardant Margnerile. 

Bonjour, monsieur le gouverneur. . 

MAGNUS. 

Eh bien , les affaires? 

KOLLER. 

Eh bien!... les affaires... quoi? 

MAGNUS. 

Ça va ? 
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KOLLER. • 

Où ça va-4-iI ? • 

. HAONDS. 

Dam!... ça va... (a M trgoeriw.) Vous voyez comme il 
est aimable. 

* MARGUERITE, bu à Magnoi. 

Au fait... vous n’en finissez pas. 

HAGNUS. 

Mon cher ami , mon brave Koller, c’est on service 
qu’il faut que vous me rendiez. 

KOLLER. 

A vous î 


MARGUERITE, i’aTtDÇIDl. 

Et à moi, monsieur Koller. 

TRIO. 

Lu 1 j« idIi nna piarn SUe, 

1» (ojf UD( (mi , UD( fàmlHa , 

Voua , Monaianr, ou Toua dit bumaiu ; 
Pour TOire boa cmor on roua Tante , 
Prenu-mol pour Totre aerTanie , 

J’ai buoia de gagner mon pain. 

KOLun, d pari. 

Qne aa toIx uI douce el louchante! 
Son regard modeate m’encbante. 

Mon bon dulin i’entoia ici. 

■axODBiim , à part. 

Oui , rendona ma Toix piue loucbante , 
Prlon(>ie bien, el qu’ii conaenle 
Enfin k me garder ici. 

■uoRoa , d part. 
Tonl-A-l’henre eile ai micbanta , 
Comme eile rend aa TOix loucbante, 
Comme aon ton en radouci. 

aiaRGDxniTX. 

Acccplei-Toua ? 

■ou». 

Je n'oae... 


Digitized by Google 



iô6 


LES DEUX REINES 


HAClIOf» 

Prenez garde , 

Ilyva:... ‘ 

nAnGDBIlITB. , 

Taiscz-Tous! Kulter.) Ah ! de grâce, accepter. 
KOLLBD. 

Je n'ote pat Tralmenl... 

iiiG.'ius,àpar(. 

Mail comme il la regarde... 
■abgobbitb. 

MoDsieor , receTez-moi , je voua prie... 

KOLLER. 

Écoulez I 

Quoi ! TOUS faire zcrraDle , 

Arec CCI pieda charmaui , 

Celle taille iléganle 

El ces bras doux ot blancs. * 

Celte main si polie. 

Ce teint ai délicat ; 

Vous élestrop iolie 
Pour un si rude étal. 


iiaGiii's. 

Des serrantes de rolre sorte 
Oii n'en roil guère , il a raison. 

SiaROCEBITE. 

Monsieur , je suis jeune et suit forte. 
sitGxua. 

Venez plutôt en ma malton. 

auBGDBRiTB , btu à Mag»ui. 

Vous êtes un aol... (éfaul diîaltar.) Soyez bon. 
Kou.BR , d port. 

Malgré moi, sa grâce l’emporte. . . 

>. aizG.NCS, à pari. 

Celte femme est un Traiclémsni ' 

ENSEMBLE. 
asAROCBRlTB , à pari. 

Oui , rendons ms roix pins louchante , rtc . 
KOLLER , à pari. 

Que ta roix est douce et louchante , etc. 
tuGROs , ô pari. 

Tout à l'heure clic si méchante , etc. 

KOLLER. 

Tout le jour il faut Irarailler. 




SCEiNË IV. 


M&RGDIItlTB. 

J’eo prendrai Thabilude. 

KOLLSa. 

La DuU looTent il faut Teilkr. 

MAKGDBaiTB. 

J’aime la lOlUude. 

KOLLEB. 

Nos matelots lool peo galans. 

MARGU8BITB. 

Ce D*esi pas eomme fbOle. 

KOLLER. 

VoosaTez trop d’airs séduisaos. 

’ MAROUBRITB. 

Las !... ce n’est pas ma faute* 

EOLLBB. 

Vous Toulez donc rester Ici ? 

MARQURRtTB. 

Yons conientca !... ab ! grand merci 
Plaisir eitrème! 
fionbear suprême! 

Mon stratagème 
A réussi. 

KOLLBR. 

O trouble extrême! 

Ab! quand il aime. 

Un marin âiéme 
A peur aussi. 

UAG»V8. 

Surprise extrême ! 

11 cède , et même 
Je crois qu'il l'aime ; 

C’est inouï. 

Quel peut donc être sou espoir? 

Je ne puis y rien coucevoir , 

Mais elle approche la couronne , 
J'obéirai quoi qu’elle ordonne. 

UARGUBRITB. 

Le sort couronne mon espoir, 

Etje Tais doncenfin la Toir 
Celle dont l’orgueil abandonne 
Le Tain éclat d’uoe couronne. 

KOLLI^R. 

Qu’elle est belle ! rien qu’à la Toir, 
J'ai senti nailrt* un doux espoir ; 
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•• . 

' El mtlgri ffloije m'abaDdoone 

Au charme nooTeau qui m’éioone. 

MA«CBialTE. 

Plalfir eitrtme !... ale., etc. 

KOU.M. 

O Ironble extrême !... etc., etc. . 

naaioa. 

SarpriM extrême!... etc., etc. 

■AReUERITE. 

C’est convenu , n’est-ce pas ? 

KOCLER, XTec hétitatiqn. 

Oui... (A Magnol.} Vous la connaissez? 

MAGNDS. 

Moi !.. 

MARGUERITE. 

Beaucoup... 

HAGNUS. 

Beaucoup. 

MARGUERITE. • 

C’est mon protecteur. 

KOLLER. 

Ah !... comment s’appelle>t-elie ? 

MARGUERITE. 

Marguerite. 

HAGNUS. 

Parbleu!... Marguerite! 

ROULER^ b pert. 

C’était celui de ma pauvre mère... (Haai.} Et sa fa- 
mille ? 

HAGNUS. 

Je nela connais pas... 
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KOLLER. 

Comment ? 

MARGUERITE. 

, Je fuis la fille d'un vieux marin. 

XOLLER. 

La fille d’un marin.',, allons, restez, restez, Margue- 
rite... c’est bon... nous nous entendrons, vous serez 
heureuse ici. 

HAGNUS, à Hoxoariu. 

J’espère que vous direz au premier ministre la ma- 
nière adroite dont je me suis cobduit. 

MARGUEKITE. 

Je n’y manquerai pas. 

UN GARÇON, entriDi. 

. Monsieur Koller , un courrier arrive qui annonce le 
comte de Dohna. 

KOLLER. 

C’est bien... j’y vais... on va vous montrer votre cham- 
bre, Marguerite. (Aput.) Marguerite!... la fille d’un 
vieux marin, et jolie!... Je ne sais pas ce que j’ai, moi... 
C’est égal... il fait bien beau temps. 

Il l'en Tl en rtedenatnt i 

Adieu , mon been nifire , etc. 

(s’inèuntinr le perle.) Venez-vous, monsieur le gouver- 
neur T 

MAGNUS. 

Je vous suis. 



MARGUERITE. 

Sans ma permission 1 
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IIAGNtS. 

Pardon... je ne peux pas m’habiluer... Faul-il que je 
reste ou que je sorlc ? 


MAGLElllTE. ^ 

Allez, vous reviendreztoui à-rheure. 

MAGMS. 

Merci... (A pirt.) Obéirainsi, sans savoir ni pourquoi, 
ni à qui... se voir tenu en lessc comme un jeune lé- 
vrier ; c’est un pcq humiliant pour un gouverneur... 
enün! passons... Madame... 


Il laluo cl lort. 


SCÈNE V. 


MARGUERITE , leule. 

Je vais donc voir de près cette Christine qui 
occupe d'elle le monde entier... quia vingt-six ans 
quitte un trône où elle s’est fuit un nom glorieux pour 
s’en faire un plus glorieux encore par son abdication... 
Voilà une belle destinée , un bonheur qui m’a rendue 
souvent bien triste, moi pauvre reine ignorée d’un 
petit royaume , moi pauvre femme d’un mart bien 
vieux!... Mais j’y pense, ce royaume si faible... ce mari 
si vieux, n’ont pas oublié que Christine leur a enlevé 
deux de leurs plus riches provinces... Imprudente !... 
qui ne craint pas de s’engager sur cette terre du Danc- 
• ’ marck , où tout lui est ennemi... l’ordre d’armer les 
vaisseaux... cettesurvcillancerecommandceà Magnus... 
Voudrait-on sc venger d’elle?... J’étonnerais bien mon 


( 
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mari et son conseil des ministres, si j'obtenais dans ^ 
cette auberge et sous ce costume ce qu’ils s’apprêtaient 
à réclamer par la iorce.» et puis qui sait, il y aura 
peul>ëtreune bonne action à faire, une infortune àsou- 
lager... c’est une occasion qu’on ne trouve pas souvent 
à la cour. 

ROUANCS. , 

Ftrluoa obiears , ' 

Sort qui n’oit pu le mien , 

Simple pirure , 

Cechei-mol bleu. 

Pour que le plainte 
D’on malbeoreux . 
tel iini cralnle 
Parle k met jeui. ' 

Fortune obKart,ete. 

SI quelque peine 
Pleure en weret , 

Dorent la relira 
On le l•lrtil. 

Fortune obKure , etc. 

Ou entend un grand bruii. 

Quel bruit ! c’est elle ! singulière entrevue !... Deux 
reines, l’une en gentilhomdie , l’autre en servante 
d’auberge... c’est peut-être une folie do ma part; mais 
le désir était trop violent pour y résister. ' 


SCÈNE VI. 

■ v-.l 

MARGUERITE , MAGNUS , Cuonua de Gebçohs d'aubebcb et 

DE PontuxiHa. 

CaOBUR. 

Quel homme !... quelle déraiion , 

Quel oulrnse !... quelle Ineolence ! 

Vit-on jameli pareille riolenceV 
Tuan III. Il 
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MAISCIIITE, i Jfoÿmu, 

D’où Tloolcelhorriblo tapage? 
■ASRO. 

D’bo caop de fonet i Iratere 1e elMge. 

■AISDEIITE. 

Qui donc a fait cela ? 

MAOEDt. 

MaU c'ait la comte de Dohna. 

CBIKDR. 

Qoel homme!... qoelle dèraiion , 
Quel ontrage !... qnelle hiaolaaea I 
VIt-onJamala pareille Tleleaca! 

Il a baltn la poitilloB. 

EOLLEE , «ntnml. 

11 a beiolB d’nna lefon. 
la TOUX la loi donner eérira. 

aNLaatnaiTB. 

Hélaal... calmez rolre eaWra. 

C’ait nn enfant qnl n'a pu de raiton. 


SCÈNE VU. 

I.MMà«p, KOLLER, CHRISTINE, BAIGNER, SDixBDBCaaii* 

TX»K. 

RÉCITATIP. 

caBIITIHB. 

Qn’eiUce donc ? qu’aTez-Tooi ? 

Ponrqnoi eu cris et cet air de eonrranx ? 

EOLLEB , d part, 

C’eit encore on blanc-bec... 

MABeniaiTB , é part. 

Elle n’eil pu jolie. 

KOtLia. 

Nm poiUllOBi ne uni pai falli aox coapi. 

GHBUTIEI. 

Moi , je Tcox qn'il me remercia; 

Banner , donnri>lal ilz doeati. 

■AOECI. 

Six dncati... il pent tons lei rouer en ce eu. 

Dca garçons d’anberga apporlenlnoe table et prdparenlle déjaoner. 


Di.i' eJlt 
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CHIUTIRI. 

Voici riuon li belio 
Qoe |« ditirait lOBt, 

La Uboné m’appello -, 

Bt le boebeor m’atlend j 
An rraidi enonia da IrdM 
Vont enSo aoccider 
De* plaliira ob perwoiM 
IT< droit de repardec. 

Vie heoreoae et diKrdle , 

Doox amoura incoDDiia , 

Joara de Joie et de lèle. 

Voua dtea donc Teona? 

■ABOimiTR, A KaUtr. 
Commeii le Iroarex-TOM ? 

■oun. 

FettlaM. 

Bt vou ? 

■AMDUITB. 

Pas mal... 

, KOU.U. 

Il Ota déplaît. 

•aiina , rapardaat JfapstM. 

Je n’aime paa cette longue figure , 
Monaienr le gouTerneur a l'air bien cnrieu. 
HAOnoa, reperdent Rannar. 
Cet homme a manraiae tournure , 

Salit t aor loi j’anrai lea yen. 

Bimn , d ChrüHnt. 

Dana cette hdtelietia 
Nona aommea obaereia , Je croL ' 
caniaTm. 

Ah I Banner , en paix laiaaei-mei 
Commencer ma nooTelle rie. 

Tooa. 

Ah ! catte aie eal balle : 

Leeeaar libre et content , 

U a’élanee rata elle , 

Bt le bonkanr ratlend. 

aansoeniTi. 

Ah! combien je lui porte onrie! 

Uéiaa! ploabeureuM que mol , 
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Elle • brité le chatne qnl ne lie 

Au ooir eouci qui Teille aolour de moi, 
CBIISTI5K. ' 

Voici l'beure si belle 
Que je désirait Ital! ' 

La liberté m’appelle , 

El le bODbeur.m'alleiid, 

Aux froids eueBia do Irène 
Vool eoOn succéder 
Des plaisirs ob pcraouoe 
N’a droil de regarder. 

Via heureuse el discréle , 

Doux amours incounus , 

Jours de joie el de fête , P '' 

V eus èles donc Tenus? 

Holl ! qu’on me serTe^à l’ioslaal. 
■ansonniTi. 

Honsiour , la labié tous sltend. 
cnaisTiiin. 

Eh ! la Bile esl forl STaiMnle. 
auBoulaiTB , faùant la rdedrsnes. 

Monsieur, je suis TOire setTrole. 

CHKISTIKX. 

Elle esl'fbrt bien... 

HStaCllITI. 

SooTenl on me l’a dit. 
caniSTnii. 

Vraiment, eUe.est pleine de grâce; 

Pour mieux jonm mon rfile , il fantqne je l’embrasse. 

Ella ceut i’smérasser. 

KOLLin. 

Monsieur, le dîner refroMiL 
cnnisTiia. 

Ma belle enbnt , à tous je m’inléresse. 
HansunniTn. 

Ab ! mon beau Monsieur , grand merci .' 
cnnisTinn. 

Sans doute do logis tous êtes la mailresio? 

noLLH , se plafanl mire sHes demt. 

C’est mol qui suis le maître ici. 
cnnisTinn. 

A labié , allant , de la galté , 

Don Tin el bonne chère ; ;'7i , 
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Prêt de mol meUci-Tou , dm ebèr* ; 

J« ?eox boira k Tolra tanld. 

CHOBDR. 

A tabla ! •lions , do la galli , 

Bon sin at bonoo obéra ; 

B( , pour tas docsii à plalo Terra , 

Nom allons boira è sa saslé. 

KOLLER , à la snlla de CbrisUnt. 

Quant à vous, on vousaservis de l'autre côté. (chrisUna 

Ut slgneà sa suita de sortir, Kollar Ta près do la cbeminée, sllume sa pipe, 
cl dit à Magnas, en loi alTranl du tabac.) En USez-VOUS? 

MAGNUS. 

Volontiers. 

MARGCEItlTE, i Koller. 

Ça n’est pas convenable. 

KOLLER. 

Est-ce que ça vous gène?... C’est une habitude... ce- 
pendant pour vous. . . 

MARGUERITE. 

Pour moi, non... mais M. le comte. 

KOLLER. 

Un homme ! 

CHRISTINE. 

Laissez... laissez... j’aime mieux cela que les parfums 
des petites maîtresses. 

KOLLER. ” ’ 

Si le cœur vous en dit. 

CHRISTINE. 

Merci!... (A part.) Quelle odeur!... c’est insupporta- 
ble!... enfin il faut bien s’y faire. (Hidi.} Allons, la belle 
fille, mettez-vous à table avec moi... jamais je n’ai vu 
mine si jolie sous un costume de servante d’auberge. 
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BANNE», *P*«. 

Laides ou jolies , je ne pense pas qu’elle en ait vu 
beaucoup. 

MACNDS , I ptrt. 

On lui en donnera des servantes recommandées par 
un premier ministre. 

CBRISTINE , utiM à Ubl«, iIdiI que Bioner. Mirgnarits deboni prêt 

da Cbrlilina ; EoUar al Hagriui da l’autra cdld data chamlnta , allaal 

at TaBanl. Cbrbliaa, t'adratianl à Hargaarile. 

Allons... venez donc. 

MARGUERITE. 

Ce n’est pas ma place, Monsieur. 

KOLLER , A pan. 

Il y en aurait une autre chez moi pour elle, si elle le 
voulait. (Cbrlilina Tant prendre la main A Marguerlle.) Encore!... 
(Hani.) Marguerite, allez prendre du vin pour M. le 
comte. 

CHRISTINE. 

Dieu me pardonne, vous êtes jaloux, mon cher ami... 
ce n’est pas le moyen d’achalander votre auberge. 

KOLLER. 

Oh! Monsieur... il y a des chalands dont peut-être 
je ne me soucie guère. 

Banner fait an mouTemenl, ChrlaUne lal Impose sllencea 
CHRISTINE. 

Ceux qui me ressemblent, n’est-ce pas? c’est ce que 
vous vouliez dire... Je parle librement et permets qu’on 
en fasse autant. 

HAGNUS. 

El puis... il faut excuser Koller , il est un peu novice 



> 


SCÈNE TU. 167 

dans son état d’aubergiste... la rudesse d’un marin va 
mal avec les prévenances qu’on doit aux toyageurs. 
cnaiSTiNE. 

El pourquoi avez-vous quitté ce noble état? 

KOLLER. 

Probablement parce que cela me convenait. 

MAGNDS, laleTanl. 

Ce n’est pas la seule raison. ^ 

KOLLER. 

Je vous dispense de raconter mon histoire. 

CHRISTINE. 

Je veux la savoir... 

MARGUERITE. 

Moi aussi. 

KOLLER. 

A quoi bon !... c’est celle de bien d’autres , allez. 

Il TA l’tfieolr. 
CHRISTINE) i Magnai, 

^ Voyons cette histoire. 

HA6NU8. 

Imaginez-vous que, sous prétexte qu’il a sauté le pro* 
mier à l’abordage d’un brick suédois , il a voulu èln 
nommé enseigne. 

MARGUERITE. 

Et on l’a refusé? > n 

MAGNUS. 

Pardieu!... un homme comme lui , sans naissance. 

MARGUERITE. 

Il est homme de courage, du moins. 
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KOLLEK. 

Merci, Harguerilo; mais ce n’est pas un titre en Da> 
nemarck. 

CHRISTINE. 

Ah ! je reconnais bien là le stupide gouvernement da- 
nois. 

HAGNUS. 

Hein ? stupide gouvernement... ça comprend les fonc- 
tionnaires. 

HARGGERITE. 

Que dites-vous? 

CHRISTINE. 

Certes : que voulez-vous que devienne un royaume 
conduit par un roi presque imbécile , qui se laisse me- 
ner par une femme extravagante! 

KARGUERITE. 

Une femme extravagante ? 

HAGNUS. 

Vous insultez!... 

MARGUERITE , à Mignai. , 

Taisez-vous. (Hiai.) Une femme extravagante? est-ce 
que monsieur le comte méprise beaucoup le gouverne- 
ment des femmes ? 

CHRISTINE. 

Dans une auberge, non... surtout quand elles vous 
ressemblent... mais sur le trône, c’est une peste que les 
femmes. 

MARGUERITE. 

C’est donc pour cela que la reine Christine a abdi- 
qué. 
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BANNEa, selOTinl. 

Plait-il? 

CHRISTINE , bii 1 Banner. 

Silence ! ... (naoi.) En tout cas, elle s’est rendu justice, 
ce que d’autres ne font pas... Franchement, que pense- 

t-on d’elle de son abdication? 

MARGUERITE. 

Hais on dit qu’elle préfère l’obscurité à l’éclat de la 
puissance... pour mieux cacher... 

CHRISTINE. 

Achevez... 

MARGUERITE. 

Des intrigues sur lesquelles trop de regards étaient 
' ouverts... et qui compromettaient la réputation d’insen- 
sibilité à laquelle elle prétend... c’est là du moins un 
reproche qu’on n’adressera pas à la reine de Danemarck, 
quelque extravagante qu’elle soit. 

CHRISTINE. 

Il y a quelquefois peu de mérite à se conduire comme 
elle... un petit esprit... 

MARGUERITE.' 

Vraiment? 

CHRISTINE. 

Sans portée... 

MARGUERITE. 

Vous croyez ? 

' CHRISTINE i 

Qui n’a pas la moindre grandeur dans les idées... 

MARGUERITE , M rapprochast. 

Vous en êtes sûre? 

CHRISTINE. 

El puis on la dit fort laide. 
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HARGUERITK, U rcgardiBt d« tréi-prii. 

Vous trouvez? 

CHRISTINE , Toulant U prcadrcpar la taille. 

Vous, je vous trouve jolie comme un ange. 

KOLLER, vlTcmeDl. , 

M. lecomte... à boire... 

Cbrisline tend son verre et prend la main de Margoerite; Koller verie i 

cdid dn verre. 

CHRISTINE. 

Fi! le jaloux !... (A wargnerite.) Et voilà une main qui 
ferait envie à beaucoup de belles dames de la cour... 
elle est blanche et douce. 

HARGUERITE. 

Que voulez-vous? je suisune femme. ..je ne puis pas 
l’avoir rude comme vous. 

BANNER, Il part. 

Attrape. 

CHRISTINE, à part. 

Ce sont les bénéfices du costume. (Baoi.] Si elle n'est 
pas belle, elle est forte, mon enfant. 

MARGUERITE. 

Et capable de gouverner un empire, peut-être... à la 
place de notre pauvre reine. 

CHRISTINE. 

Qui sait?... du moins elle n’eût pas laissé sans ré- 
compense la noble action dece brave marin. 

MARGUERITE , * P'n* 

Je profiterai de la leçon. 

KOLLER. 

Gardez votre manière de gouverner pour d’autres, 
mon petit Monsieur, et respectez le pays où vous êtes. 
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C0RISTIRE. 

En effet, il faut prendre garde d’insulter à la gloire du 
puissant royaume de Danemarck. 

■ARGUERITE , Ttremcnt. 

11 le serait davantage, si Christine ne lui avait enlevé 
deux provinces par une indigne trahison. 

BANNER , te leTint. 

Par trahison, impertinente! 

KOLLER. 

C’en est trop ! 

HARGOERITE. 

Arrêtez ! 

CHRISTINE , rilRl. 

Doucement I doucement... ne voilà-t>il pas que nous 
allons nous arracher les yeux pour mesdames les reines 
de Suède et de Danemarck... Deux folles... j’en suis 
sûre. . • (Bimt.) Ah! ah!ah!ah! 

MARGUERITE, riul. 

Ah ! ah ! ah ! c’est possible ! 

CHRISTINE, litnl. 

Qui ne s’occupent pas de nous... ah ! ah! ah! 

MARGUERITE, riaat. 

Pas plus que nous ne nous occupons d’elles... ah ! 
ah! ah! 

CHRISTINE. 

Et qui riraient bien, n’est-ce pas.... ? 

MARGUERITE, rianl. 

Qui riraient assurément beaucoup... (A Mtsnot.) Riez 
donc... 

MAGNUS. 

II faut rire? (Ritoi irèt-him.) Ah ! ah I ah ! 
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CHRISTINE. 

De l’air furibond du bra?e Banner. 

BANNER, rlut. 

Ab ! ah ! ah ! 

MAGNVS, llinlplni forl. 

Ah ! ah ! ah ! 

CURISTINE regardiDl Koller. 

De la mine sombre et jalouse de ce héros danois. 

B.iNNER al HAGNUS, rltnl. 

Ah! ah! ah! 

CHRISTINE, riul. 

De la politique d’un jeune écervelé et d’une jeune ser- 
vante d’auberge... ah! ah! ah!' 

BANNER, r)am. 

Ah! ah! ah! 

MARGUERITE, rllDl. 

Ah ! ah ! ah ! 

HAGNUS, riani plut Tort. 

Oh ! oh ! oh ! oh ! 

CHRISTINE , montrant Magnai. 

Et de la grande figure béte de ce monsieur. (A Magnai.) 
Riez donc. 

TOUS, ragirdani Magnai qui ait doTann lérienx. 

Ah ! ah ! ah ! 

CHRISTINE. 

Avant de continuer ma route, j’ai besoin d’un in- 
stant de repos... (Bai.) Banner, faites partir les gens de 
ma suite. 

BANNER. 

Mais... 

CnRISTINB. 

Tant de monde peut éveiller les soupçons... ils sont 


Digitized by Google 


SCËiNE Vin. 


173 


occupés à boire avec les garçons de celle auberge, un 
mol... une indiscrélion... je ne veux pas être recon- 
nue... vous le savez... Dans une heure nous les rejoin- 
drons... Allez!... (Hint.) Monsieur Koller , vous prépa- 
rerez le compte de la dépense. (AMircoeriie.) Au revoir, 
ma belle enfant... nous allons nous quitter; mais j'es- 
père que vous ne m’oublierez pas. 

MARGUERITE. 

Non... non , et moi-même je nfte rappellerai peut-être 
quelque jour à votre souvenir. 

CHRISTINE. 

Quand vous voudrez,.: je sois toujours aux ordres des 
jolies Biles. 

MARGUERITE, i part. 

J’en doute. 

ChriiUne antre è gaocha , Baniar aort par le fond. 

SCÈNE VIII. ' i 

KOLLER , MARGUERITE , MAGNUS. 

KOLLER , 1 part. 

Allons, il faut en finir tout de suite et s'expliquer... 

MARGUERITE, t part. 

Je l’ai vue !... ce n’est pas tout-à-fail ce que je pen- 
sais... je puis aussi me disposer à quitter cette maison... 
tRegardanl Koller.) Je ferai bien, je crois... (A Magnna.) J’ai à 
vous parler. 

Elle se dispose i Mtlir. 

KOLLER. 

Marguerite... OÙ allez-vous? 
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luaGUEBIIE. 

Mais je sors. 

KOUJiB. 

Un moment. 

HABeUEBlIE. 

Pardon i j’oubliais que vous êtes mon mailre. 

KOLLEB. 

Pas pour long-temps peut-être. 

HA.BOVBB1TB, à S«n. 

Je l’espère bien. 

KOU.BB. 

Mais enfin unique ça durera, j’ai le droit de vous 
ordonner de m’écouter , et... je vous en prie... 
màbgobbite. 

Parlez. 

[ KOLLEB , moalnot to |omren«ar. 

Mais pourquoi demeurez-vous là, planté comme un 
piquet? 

HAGNUS. 

Parce que... 

MABGUEBITE. 

Vous voyez bien que vous êtes de trop. 

MAGNU8. 

Je m’en vais. 

KARGUERITE. 

Je partirai bientôt; donnez des ordres. 

■AGNVS. 

A qui? 

MARGUERITE. 

A qui vous voudrez... Voyons, laissez-nous. 
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MACHU8.> 

Je m’e» vais... (A p«i.) Je n’ai encore gagné à tout ceci 
que des impertinences... c’est tout ce que J’y com- 
prends. 

IlMlaaetMrt. 

SCÈNE IX. 

KOLLER , MARGUERITE. 

KOLLER. 

Écoutez-moi, et soyez sincère... je le serai moi , Ma- 
demoiselle. 

UARGUERITB. 

Mademoiselle... pourquoi ne dites-vous plus Margue- 
rite? 

KOLLER. 

11 me semble que je n’ose plus. 

MARGUERITE, a put. 

Du respect... mais cela devient inquiétant... (Rut.) 
Osez... 

KOLLER. 

Hé bien I donc, Marguerite... je vous ai reçue chez 
moi... sans m’informer d’où vous veniez... sans hésiter 
un moment. 

MARGUERITE. 

Et je vous en remercie. 

KOLLER. 

Une indiscrétion du gouverneur vous a appris mon 
histoire. 
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MkRGIIERITE. 

Vous me la rappelez... on tous a fait une injustice... 
elle sera réparée. 

KOLLER. ' 

Peu m’importel.. à présent, j’ai renoncé à lu mer... 
à mon avenir de fortune. 

HARGl'ERITE. 

Ce n’est pas sans retour ? 

KOLLER. 

Sans retour. 

MARGUERITE. 

C’est un parti pris bien soudainement. • . 

KOLLER. 

C’est ainsi que j’ai toujours agi... 11 y a dans les pre- 
miers mouvemens du cœur un instinct qui vous aver- 
tit de ce qui vous sera heureux ou malheureux... Eh 
bien ! lorsque vous êtes arrivée dans ma misérable mai- 
son... quelque choseaussi m’a dit : Voilà du bonheur 
qui te vient. 

MARGUERITE, lonriut. 

Et j’espère que vous avez eu raison. 

KOLLER. 

Puis vous m’avez avoué que vous étiez sans amis. 

MARGUERITE, àpirl. 

C’est peut-être plus vrai qu’on ne pense. 

KOLLER. 

Sans famille. 

MARGUERITE , i pari. 

On n’en a pas à ma place. 
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KOLLEK. 

Enfin que vous vous appeliez... 

MARGUERITE. 

Marguerite. 

KOLLER. 

• Un nom que je n’ai jamais prononcé sans avoir les 
larmes aux yeux, sans me sentir le cœur serré. 
MARGUERITE. 

Vous avez aimé une femme de ce nom? 

KOLLER. 

C’était celui de ma mère... et j’ai pensé que je vou- 
drais bien... que ce fût aussi celui de ma femme. 
MARGUERITE. 

De votre femme... (A p.n.) J’en étais sûre... et je l’ai 
laissé parler... c’est bien mal ! 

DUO. 

KOLLCR. 

J'arais révé que soos mon toit modeaCe, 

Uq doux échaoge oDirait notre cour ; 

Vous auriez pris tout le bien qui me retle , 

Voui auriez pu me le rendre en bonbenr. 

■A160BBITB. 

Outp je comprends que sooa ce toUmodeete, 

Où P je le toU , habite un noble cœur. 

Loin de Téclai d'une grandeur funeete , 

Bien aiaémeol on irooTe le bonheur. 

KOLLBB. 

Ab! répondez alors, que mon rère s'achève , 

Acceptez mon cmur el ma foi. 

MaaOUBBITB. 

Oül , TOUS avez raison : en effet, c'est un rêve. 

Il faut qn'll cesse ; écouiez-moi. 

EOLLBB. 

Non , voyez ma souffrance, 

Laiseez*moi l'espérance 
De vous loucher un jour. 

Tomb III. <• 
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MÂmOOBlUTB. 

Je plaini TOire soaffrance ; 

Mail perdei TeipéraDce , 

Eoire noua peiot d'amoor* 

KOLI.BR. 

Ah! TOUS TOQlez roe fuir... votre regard m'évite ; 
Preoea pillé de moi... 

maCCTBRITB. 

Non... 


KOLLBB. 

Toajouri dea reftia. 

MLRGUBRITB. 

Je ne poil... 

KOLLBB. 

11 me faot votre oœur, Marguerite. 

MABQUBKITB. 

Pour le donner... 11 ne m'appartient plua. 
Koi.LBR , i part. 

Quelle affrenae lumière ! 

Ab ! ce aeul mot m'éclaire : * 

Sur moi y aur ma miaére , 

Je n'ai ploi qn'A pleurer. 

Noira tourmena de l'envie, 

Soopçona et jalouale, 

Je voua livre ma vie, 

Mon cœur & déchirer. 

MÀBGüBRiTB, d part. 

Cet aveu qui l'éclaire 
Redouble aa miaère ; 

Mail plua tard , je l'eapére. 

Je saurai le calmer. 

Affreuaejalouaie , 

Apaise ta furie; 

J'embellirai aa vie , 

Si je ne pula l'aimer. 




KOLLBR. 

Il faut renoncer... c’est bien... je n’y penserai plus. 

MARGUBRITR. 

Voyons , soyez raisonnable. 

KOLLER. 

Je n’ai pas besoin de votre pitié. 

Il l’astied dan. un coin du Ihélire t droite. 
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SCÈNE X. 

Ce» MiuBs, MAGNUS. 

^ MAGNUS, A part en entrant. 

Encore »ne circonstance à laquelle je ne comprends 
rien... (Haut ) Madame, des chevaux vous attendent... 
mais voici une lettre. 

marguerite. 

Pour moi? 

MAGNUS. 

Pour vous... un courrier arrivé à franc étrier vient 
de l’apporter. 

MARGUERITE. 

Donnez!... Qui peut m’écrire? 

MAGNUS. 

Et il m’a recommandé de vous la remettre à l’in- 
st.ant... sans doute, il vient vous chercher. 

MARGUERITE, alla ourre la laltra, Magous charcba à lire par-tjeuna ion 
épaula, Harguarila a’en aperçoit. 

Comment?... 

MAGNUS. 

Pardon... c’est une habitude. 

KOLI.ER , i part.’ 

Que disent-ils donc ensemble?... Aurais-Je été joué?.. 
Si je le savais !.. 

MARGUERITE. 

La lettre est du premier ministre. (Liaant.) a Madame 
« malgré tous mes efforts, la guerre vient d’êire déci- 
« dée contre la Suède. L.i reine Christine, à qui nous 
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« devons lous nos malheurs, a mis le pied sur un terri- 
. mire ennemi... Le courrier qui vous apportera celle 
. lettre ne précédera que de quelques heures les ordres 
. expédiés aux agens du gouvernement pour la retenir 
« prisonnière partout où on la trouvera... Je vous révèle 
« lessecret.s de l’état pour que votre majesté évite 1<» 
« dangers qui peuvent accompagner une telle arresla- 
0 lion. Signé Hunstein. » (Apati.) 11 n’y a de dangers ici 
que pour elle... il faut qu’elle s’éloigne, ("«ut.) Mon- 
sieur le gouverneur, je ne pars pas î 
HAGNl s. 

Ah'.... 

HAHGL'EKITË. 

S’il VOUS arrive des dépêches à votre nom , vous me 
les remettre/, avant de les ouvrir. 

MAGNliS. 


Mais... 


MARGUERITE. 


Ah! prenez garde de désobéir.... 

^ KOU.ER , à pan. 

Us sont d’intelligence... ce n’est pas douieux... El ce 
petit M. de Dohna est sans doute de la pariie... Cfu'ils 
y prennent garde! 

HARGUERITE. 

Monsieur Koller, le comte de Dohna ne devait se 
reposer qu’une heure, il doit être temps de le préve- 
nir... s’il \.eut s’éloigner. 

KOLLEH. 

Ml! vous avez bien envie do le revoir... n’est-ce 
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pas?... Locoinlede Dolma s’éloigne, ei vous, Maigiie- 
rile, vous quiltez aussi cette maison. 

MARCIERITE. 

Oui. 

«AGNES. 

Eh bien! elle vient de me dire le contraire. 

HARGI'EIIITE. 

Je n’y puis plus demeurer après... 

KOLLEIl. 

Après lui... bien ! bien !... Je vois ce que c’est... j’ai 
été joué. (A pari.) Je ne veux pas me venger slir elle... 
mais je voudrais trouver quelqu’un. (Regardant Hagnut.) 
Pardieu ! voici mon homme !... Que venez-vous faire ici? 

MAGNES. 

Ma foi , VOUS me feriez plaisir de me l’apprendre. 

KOI.LEII. 

Venez-vous surveiller les intrigues dont vous êtes le 
coinplaisant? 

MAGNES. 

Plaît-il? 

KOLLEH. 

Permis à vous de jouer ce r61e-là... mais une autre 
fois ne choisissez pas ma maison pour y ménager des 
rendez-vous d’amour entre un jeune fat et une co- 
quette. 

MAGNES. 

Comment , .Madame?... (A pan.) Eh bien! je m’en suis 
toujours douté !... c’est incroyable ce que j’ai de péné- 
tration. ' . . 
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MARGUEIUTE. 

Vous êtes fou , monsieur Koller. 

KOLLER. 

Ah ! laissez-moi ! 

MARGUERITE. 

Si vous saviez... 

KOLLER. 

Je ne veux rien savoir... je n’écoute rien... vous vou- 
lez partir... eh bien! que ce soit tout de suite. 

MARGUERITE. 

Un moment ! 

KOLLER. 

Ah! c’est juste!... il n’est pas encore prêt... je vous 

% 

conseille de l’éveiller... 

U frappe avec nne chaiae contre la porte de la chambre oh eal entrée 
Cbriitine. 

SCÈNE XI. 

Le» MiaiM, CHRISTINE, BANNER. 

GbrUUoe sort de U cbambre. Bsnner eolre pir lo (ond. 
GHRISTinE. 

Un sourd ne dormirait pas avec un pareil bruit... 
pourquoi ce tapage? 

KOLLER. 

Nous parlions de vous. 

MARGUERITE. 

N’oubliez pas qu’il est votre b6ie. 

KOLLER. . 

Mon hôte... je donne ce titre à ceux qui me deman- 
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dent l’hospitalité, et pour ceux-là j’ai des égards... quant 
à ceux pour qui ma maison est une auberge, je la lotie... 
ils me paient... nous sommes quittes. 

CUniSTINE. 

Eh bien! monsieur mon hôte, on vous paiera votre 
silence et votre politesse , si vous en avez à vendre. 

KOLLER. 

Ah! faites taire votre amant. Madame. 

CHRISTINE. 

Son amant!... moi?... ah! c’est charmant... c’est ado- 

i. 

rable!... ah! vous avez découvert... 

BANNER, baiil Chrillinc. 

Madame, ne l’irritez pas davantage. 

CHRISTINE. 

Laissez donc... Et amant heureux, n’est-ce pas?... 
Ma parole d’honneur , mon cher ami , vous ôtes très- 
amusant. 

KOLLER. 

Pas de raillerie , monsieur le comte ; je ne les souffre 
de personne, et de vous moins que de tout autre. 

CHRISTINE. 

Vous oubliez que vous parlez à un gentilhomme. 

KOLLER. 

Un gentilhomme... vous!., il faudrait commencer 
par être un homme, mon petit monsieur. 

CHRISTINE. 

Vous devenez plus insolent qu'il ne faut. 

KOLLER. 

Peut-on jamais l’èlre trop avec vous? 
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CHRISTINE. 

Toujours assez pour se faire corriger. 

Elle le menace d*nn coup de creTacbe» 


QUINTETTE. 


KOLLIH. 

Ab! miaérable!... un tel alTrooi 
Demande eoe prompte Teogeance , 
Et la mienne... 


MAftCUBIITB. 

Arrêtei ,de grâce! 
KOLLBR. 

• HAAGUEniTB. 

O ciel! quelle imprudence» 

Irriter ga veogeance ! 

Pour une telle ofTenae 
Il n'est point de pardon. 

ROLLSe. 

En Tain , quand ü m'oIfeDie , 
Vous prenei sa défense ; 

Mais de son Insolence 
J'aurai bientôt raison. 

BSnNBK. 

O ciel ! quelle imprudence ! 

Irriter sa Tengeanco 
Quand elle est sans défense » 

Seule en cette maison ! 


Non f non ! 


onntsTiNK. 
Adieu crainte et prudence» 

Je brave sa vengeance. 
D'une telle insolence 
J'ai dô tirer raison. 

llàGNVS- 

O ciel!... quelle imprudence ! 
Pour une telle offense 
Comment de sa vengeance 
Attendre le pardon ? 

KOI.LBR. 

La crainte te glace. 

Lèche !... et pourtant 
L'affront ne s’efface 
Qu'avec do sang. 4 
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CUmSTINI. 

Mais moi, je le prie, 

Contre le lien 
PuU-jesani folie 
ftiaquer le mien ? 

Ba?i2<Bn 9t ManauiiuTB. 
Vaine menace ! 

Une faire? et poorlant 
L'aflTront ne «'efface 
Qu'avec du «ang. 

MAtiNt'S. 

Sa juste menace 
L'étonne^ et pourtant 
L'affront no s'efface 
Qu'avec do sang. 

KOLLBR.^ 

Oh ! bien ma rage 
Te rend l'outrage 
Fait & mon front. 

H lève la main sur elle. 
CUaiSTlRK. 

Prends garde ! arrête , 

Baisse la tête 
A mon seul nom. 


KOLLUa. 

Qui donc es-tu ? 

CBRISTllIE. 

Jesuis. .. je vous demande une heure 
Pour vous rendre raisonr 
SOLLBR. 

J'y consens ; maU cette demeure 
Pendant ce temps sera votre ptison. 

naniiBn , d CkrûUne. 

Que faites* Tons ? 

CBIIBTINB. 

Silence ! 

A ne pasm'écbapper... fengagemon honneur, 

BOLLBR. 

Soit. 

naitniR , à part. 

Prévenons celte Imprudence. 

* Il ^aae d cd(é de Jfepnui. 
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C'en te meilleur moyen.... Mootleur le gouTeroeur. 

■AftCOIfelTI. 

Demeurooi ici... 

■ACMoe, A Bantur. 

Bah! 

BAüiiEft , à Magnt. 

Chut ! 

MA6:«CS. 

Oh! quelle oootelle ! 
SOLLBB à Chriitine. 

Dana une heure. 

MAOKoa , à Banner. 

Oui! 

BANRBB, A Magnui. 

Veillei fur elle I 
■A6K0S. 

C'eal bien ! 

MA6BU8 , A Baimûr. 

Et que iamaitje ne loif loupçonné... 
■ACBU9. 

(A part,) 

*N'ayra pai peur. J*aurai l’air d^aroir deviné. 
KOU.BB. 

Enfin de celte offeoae 
Je vaia tirer Tengeance , 

El de von ioaolence 
11 recevra le prix. 

CURlSTfXB et MABCCJBaiTB. 

Déjà de celte offenae 
Il croit tirer veogeanee ; 

Mail je le Toia d*avance 
Et confua et aurpria. 

■ABNBR. 

De celle confidence 
Voua acotez rimportaoce ; 
il faoi de aa vengeance 
La tanver i tout prix. 

«AGMOa. 

Oui , celte confidence 
Peut me aervlr , je penie, 

El de ma aurvelllauce 
Je recevrai le prix. 
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CimiSTlNE , à Koller. 

Dans une heure vous me retrouverez ici... j'ai besoin 
de ce temps pour me préparer au combat... Banner, 
faites monter mes armes qui sont dans ma voiture. 
(Ella lui parla bai.) Cette jeune fille demeurera avec moi. 

KOLLER. 

Ah! maintenant, peu m’importe. .. je n’ai plus d’or- 
dres à lui donner. 

CHRISTINE. 

Retirez-vous. 

BANNER , à part. 

Tâchons de rejoindre les gens de sa suite. Monsieur 
le gouverneur , ne la perdez pas de vue. 

HAÇNL'S. 

Je sais ce que j’ai à faire. ' 

MARGUERITE , A Mapaua. 

Vos dépêches, s’il en arrive. • 

MAGNUS. 

Je connais mon devoir. 


KOLLER , llraolMagnua par labraa. 

Surveillez-le pendant que j’irai au port. 

JIAGNUB. 

Il n’échappera pas. , !f| “ 

, KOLLER. 

..-.-A . 

Allons, sortons!... laissons M.- le comte faire scs 
adieux... 

MAGNUS , A part. 

Il est toujours jaloux!... Il y a des gens qui sont d'une 
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, bêlise !... moi, par exemple, je ne m’y tromperai pas... 
c’est un coup de fortune. 

L(a (roli hommci tortent. 


SCÈNE Xll. 

CHRISTINE, MARGUERITE. 

MARGUERITE , * P"'- 

Que peut-elle me vouloir?... elle a besoin de moi... 
je lui ferai payer mes services... N’oublions pas cepen- 
dant que je ne suis qu’une servante. 

Un valet apporte une caifette , et la poie lor la table, près do cabinet à 
çaoche. 

CHRISTINE y h part. 

C’est le seul moyen raisonnable qui me reste. 

MARGUERITE , niaitement. 

Eh bien ! monsieur le comte, vous ôtes donc décidé à 
vous battre? 

CHRISTINE. 

Moi , vraiment non ! 

MARGUERITE. 

Non!... et qu’est-ce que vous comptez donc faire? 

CHRISTINE. 

■Me tirer d’ici le plus vite possible. 

MARGUERITE. 

ne me paraît pas facile. 

CHRISTINE. 

Le plus facile du monde, si vous voulez me rendre un 
petit service. 
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HARGL’EHITE. 

Lequel ? 

CURISTINE. 

Celui de m’aider a changer d’habils pour meure 
ceux-ci. 

MARGUERITE. 

Qu’est-ce que c’est que ça?... une robe... une robe 
de femme... oh! l’excellente idée !... (Elle ru.) Oh ! oh! 
oh ! comment, vous voulez vous déguiser en femme... 
vous? 

CHRISTINE. 

Ce n’est pas un déguisement... c’est... 

MARGUERITE. 

Dites donc , monsieur le comte , ce n’est pas très- 
brave, au moins. 

CHRISTINE. 

Il ne s’agit pas de bravoure. 

MARGUERITE. 

Vous habiller en femme!... Ah! ah! ah! vous aurez 
une drôle de tournure. 

CHRISTINE. 

La tournure n’y fait rien. 

MARGUERITE. 

Et puisune femme qui voyage... seule en poste... qui 
donne des coups de fouet aux postillons et des soufflets 
aux maîtres d’auberge... comme c’est croyable !... Si 
vous n’avez pas d’autre ruse... j’ai bien peur pour vous. 

CHRISTINE. 

C.e n’est pas une ruse, vous dis-je... c’est la vérité. 
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KAhGt’ERITE. 

Vous êtes une femme, vous?... Ah! .ih! ah ! 

CHRISTINE, arec colère. 

Oui, je suis une femme ! 

HARGDERITE. 

Ne vous fâchez pas... c’est possible... mais pourquoi 
ne l’avez- vous pas dit tout de suite à M. Koller ? 

CHRISTINE. 

Oh ! parce que... parce qu’il aurait pu en douter... 
comme vous... et que je n’aurais pas pu lui prouver , 
à lui... 

HARGUEHITE. 

Quoi? 

CHRISTINE. 

Vous ne me comprenez donc pas?... je vous prie de 
m’habiller. 

HARGUERITE. 

Eh bien !... après. 

CHRISTINE. 

Après il me semble que vous pouvez dire et certifier 
le fait. 

MARGUERITE. 

Avec ça qu’il me croira, M. Koller. 

CHRISTINE. 

Pourquoi non? 

MARGUERITE. 

Puisqu’il s’imagine que vous êtes mon amant... Il se 
dira tout de suite que c’est une ruse arrangée entre 
nous. 
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CHRISTINE. 

Mais que voulez>vons que je fasse alors ? 

MARGUERITE. 

Dam!... je ne sais pas... il y aurait bien un moyen... 
CHRISTINE. 

Lequel f 

MARGUERITE. 

Un moyen qui rentre dans votre idée de vous faire 
passer pour une femme. 

CHRISTINE. 

Expliquez-vous. 

MARGUERITE. 

Je vous dis ça... dam !... je ne sais pas si c'est bon... 
mais il ne croira jamais quevous ëles une femme comme 
une autre... au lieu que si vous vouliez... 


CHRISTINE. 


Quoi donc? 

. MARGUERITE. 

On dit... c’est un on-dit, que la reine Christine 
voyage incognito en Danemarck. 


CHRISTINE. 

On dit cela? (Apirt.) Imprudente... si j’étais décou- 
verte. * 


MARGUERITE. 

FaiteS'Vous passer pour elle. 

CHRUTINB. 


M- 

.r- 


Moi... 


r.J 

.y'jîniv 


MARGUERITE. 

Ça fera très-bien... les manières... les coups de cra- 
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vache... les tapes... tout sera expliqué comme ça... elle 
est un peu cavalière, la reine de Suède. 

CHRISTINE. 

Insolente ! 

MARGUERITE. 

Est-ce que vous la connaissez ? 

CHRISTINE. 

Non!... mais c’est un mauvais moyen... et je préfère 
encore... 

marguerite. 

Prouver à Koller que vous êtes une femme. 

CHRISTINE. 

Non; mais... 

MARGUERITE. 

Mais que craignez-vous, en disant que vous êtes 
Christine? 

CHRISTINE. 

Comment, ce que je crains?... Mais vous ne savez 
donc pas que les Danois ont plus d’une vengeance à ti- 
rer de Christine? 

MARGUERITE. 

Bah! 

CHRISTINE. 

lis n'ont pas oublié le traité de 1645... les deux pro- 
vinces qu’ils ont perdues... les vaisseaux qui ont été 
pris... et on pourrait me retenir... si on soupçonnait 
que c’est moi... 

MARGUERITE. 

Vous? 
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CHRISTINE. 

Moi... c’esi-à-dire si je me faisais passer pour elle. 
MARGUERITE. 

Et ils n’auraieni pas ion, n’est-ce pas? 

CHRISTINE. 

Non, certes, et je n’y manquerais pas, moi... mais ce 
n’est pas là la question. 

Oo frappe h la perle. 
MARGUERITE. 

Qu’est-ce que c’est ? 


KOLLER f to dehors. 

Êtes-vous prêt, monsieur le comte? 

CHRISTINE. 

Tout à l’heure... (a Marguerite.) Il faut pourtant pren' 
dre un parti. 


marguerite. 

C est vrai... il faut en prendre un... Une idée... C'est 
peut-être bien niais... ce que je vais vous proposer là... 
parce que moi, voyez-vous, je n’entends rien à ce.s 
ehoses-là. 

CHRISTINE. 

El qu’est-ee donc? S> 

MARGUERITE. 

Tenez... en supposant. . toujours dans votre idée que 
vous soyez une femme... et que vous soyez la reine 
Christine... cest une supposition... est-ce que vous no 
pourriez pas signer quelque chose ?... 

CHRISTINE. 

Vraiment!., signer quelque chose... (A part.) Serait-ce 
un piège ? 

Toat III. 
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• MAKGI'ERITE. 

Oui... «tuülque chose... comme une... une... vous sa- 
vez bien. 

CURISTINE. 

Une renonciation peut-être? 

MARGUERITE. 

C’est ça... une renonciation... un traité... 

CHRISTINE. 

Jamais ! 

MARGUERITE. 

Ce serait un bon tour. 

CHRISTINE. 

Ce serait une lâcliclé. 

MARGUERITE. 

Oue vous importe ?.. vous n’êles pas la reine deSuède. 

CHRISTINE. 

Je ne le suis plus... mais je suis encore Christine , 
Madame? 

MARGUERITE. 

Madame?... 

CHRISTINE. 

Vous le savez depuis que je suis entrée dans votre 
auberge... et maintenant je sais aussi qui vou^ êtes. 

MARGUERITE. 

Moi... 

CHRISTINE. 

Vous!... c’est un piège infâme que vous m’avez 
tendu... 

MARGUERITE. 

U II piège!... 
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cnniSTiNE. 

Oui..., celle prétendue jalousie de Koller, qui n’at- 
lend qu’un prélexie pour me dire des insultes... qu’on 
savait que Je ne souffrirais pas... celle querelle d’où 
pouvaient naître des violences qui eussent puni la 
femme des torts de la reine... tout cela était arrangé... 
prévu... 

MARGUERITE. 

Madame.., 

CHRISTINE. 

El vous vous êtes faite l’ageni de cet infâme guet- 
apens. 


MARGUERITE. 

C’est une odieuse supposition. 

CHRISTINE. 

C’est la vérité.... et on la saura. Madame: prison- 
nière en Danemarck... je puis apprendre aux rois de 
l’Europe par quels lâches moyens on m’a impunément 
insultée, arrêtée, et je le dirai assurément quand je 
saurai le nom de celle qui a prèlé les mains à cet indi- 
gne complot... Pourrie/, -vous me le dire? 

HAaCtlERITE. 

JMon nom ! 


CBttlSTINR, 

Oui, votre nom, Atadame, je veux le rendre célèbrel... 

MARGUERITE. 


En le mettant à côté du vôtre... il ne mérite cet 
honneur à aucun titre. 

CHRISTINE. 

Je serais poiiriani curieii.se de le connaiire. 
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HAKGIJERITE. 

Vous II! saurez... quand je vous aurai sauvée. 
euniSTiNE. 

Sauvée? 

harcuerite. 

Oui, Madame... d'abord en vous aidant à prendre cet 
habit pour vous faire échapper à la vengeance de Koller, 
que votre seule violence a provoquée... ensuite, en gar- 
dant pour moi seule le secret de votre nom... qui, vous 
l’avez avoué vous-méme , vous mettrait en danger. 

CHRISTINE. 

.S.'ins doute, chez un peuple comme le vôtre. 

MARCUERITE. 

Qui a plus d'une vengeance à tirer de Christine. 

CHRISTINE. 

Oui oublie les droits les plus sacrés de l’hospitalité. 

MARGUERITE. 

Oui n'a pas oublié le traité de 1646. 

CHRISTINE. 

Cl qui me retiendrait prisonnière , n'est-ce ptis? 

MARGUERITE. 

Oui n’y manquerait pas, comme vous-même l’eussiez 
fait. 

CHRISTINE. 

Vous me vendez cher votre générosité. Madame. 

MARGUERITE. 

Une plaisanterie... c’est moins cher que deux pro- 
vinces. 


KOLLER , en dehors. 

l.'heurcse passe , monsieur le comte. 



D 


scÈNii; XIII. \\n 

CHRISTINE. 

Eh bien ! Madame? 

MARGUBRITË. 

Eh bien ! Madame... je suis à vos ordres. Il n’y .v 
plus ici que la servante d’auberge. 

Ellei CDlrenl 1 gauche. 


SGÈNI;: XIII. 

BANNER n i..t tuiTE DI CumsTins, ils vont sc placer à gauche; 
KOLLER , JAMES , et les MATELOTS, ils vont se placer Â 
droite ; puisMAGNUS, suivi par des SOLDATS. 


FINAL. 

Banaiia et lbs siirs, enfrenl. 

Chacun de noua, h sou serment Bddle , 

Vient la difendre, et s'il le faut pour eUe 
Nous sommes prêts à combatuo et mourir! 
nOLLU. 

Ou! , chocao d’eoi , à l’amitié Adèle , 

M'oOre son bras pour venger ma querelle : 

C'est un affront que la mort doit punir. 

HATILOTS. 

Cbacnn de noua , à l'amitié Bdéle . 

T'offre son bras pour venger la querelle : 

C’est un affront que II mort doit punir. 

Hagnui s'eil »rrM au fond pendant le cêoar , il 
parle aux toldate d’une manière trie animée ; à 
la fin du ehaur il deieend la leine , les loldale oe- 
rupeni le fond du théâtre. 

Banaia , d Kagnui. 

Cet soldats sont ici par votre ordre ? 

MasBva. 

Sans doulr. 


BaaaiB. 

C’est pour la protéger qn’ila viennent? 

■aovtis. 

Tout exprès. 

KuLLBB d Ma gnai , en montrant let loldale. 
Pturquoi tint de témoins? qa’esl ce donc qn’on redoute ? 


I 
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(]r«inl '00 qu'il ii’êcbappe ? 

à pari. 

Non maij.... 

L» prudence ne ■uUjamtiA. 

KOLLin et LBi $IBNS. 

Oui , chacun d'eux , à ramiiié fidèle , eCc. 
Chacun de noua , à l'ainiiie fidèle f etc. 

MàGHUS , à part* 

Pour in'ataacer roccaeioo ei( belle; 

On Tanlera mon adrewe ei inen xéle , 
EldeTani moi a'eoTre no riche afeoir. 
•AHNsn et LBS siens. 

Chacun de nous , è son serment fidèle, etc. 

KOI.LBR. 

On TOUS attend , on roua appelle , 
Monaleur le comte. 

JAMBS. 

Où donc est-il? 

.. EOLLM , tiiiliflimn/ la chambre. 

Ici* 


iAvea. 

tl larde bien à Tenir. 


SCÈNE XIV. 

I,M MfcMtS MAnGtKIUTK; pni» CHRIS l INE on liabils do 
fouiino. 


.«ARai'iiiiiTii . paraiitani la prtmiirt. 
L« Toici. 

JAMIii t< LS» >ISN». 

€\»t UDS fciDine!..- QuVUo e»( boite ^ 
MASNV9- 

Je leur rognage une «urprisc a i»u«l 
MAHGI’IIIIIE, â Ckrùliitr 
Se craigiifi rien , car j» fcilleaut Tous. 

«ANSHR tl LK» SIHN». 

A ToscAlé» TOUS nous Irousorei loui. 

JAMR» cl LS» SIESS, d Huiler 
L'n tel riTsldoil terendreialous. 


« 


S06i>iE XIV. i99 

■OLLBA. 

Vous me Toyei austl itirpri» que tous. 

LB9 SOLDATS. 

TeooDS-DOQi prêts , Toici rioilanl pour nous. 
cuBiSTi!<B ^ d Koller, 

L'uo et reutre oublions un moment de colère ; 

Qosod je pardonne... Imitei-moi. 

Eli$ la dirige ver$ la porte t Magnue $e place de- 
vant eUv. ' 

MAOROI. 

Je TOUS déclare ici ma prisonnière » 

Cbristine de Suède. 

KOLLEV et LBS SJBNS. 

Eh quoi ! 

C'est elle! 

iiAORbs , aea; eoldale. 

Obèissnao nom de votre roi, 

CUBISTIRB. 

InCâme perfidie! 

Je vendrai cher ma vie ; 

Banner, défendes moi. 

MABOOBBITR. 

Lorsque la perfidie 
Vient menacer sa vie. 

Son cceur est sans effroi. 

BARNRB et LBS SIBRS. 

Trahison î perfidie ! 

Flutdt perdre U vie ; 

Amis, imitei'moi. 

JAHRS et LBS SIBRS. 

Oui, c'est notre ennemie; 

Vengeons notre patrie , 

Nosmaui et notre roi. 

lOLLBR , voulant lee retenir. 

C'est une perfidie ; 

Lorsque ma voii vous prie , 

Amis , ècoQ(es-iDOt. 

MAORDS et LSS SOLDATS. 

Oui , c'est notre ennemie , 

Vengeons notre patrie , 

Nos meut et notre roi. 

UAGNUS, aus soldats. 

Soldais, obéissez!... 
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MARCUERITK , i Uagniii «n hii remcIUnl uo pjpjrr. 

C’est à VOUS d’obéir! Lisez. 

■AGNUS, lilial. 

« Informé que la reine Christine de Suède doit passer 
• sur notre territoire , et se trouve exposée aux lois 
« de la guerre qui vient d’être déclarée , voulant nous 
« venger d’une manière digne de nous, nous avons re- 
a mis pour elle ce sauf-conduit à notre épouse bien- 
a aimée, la reine Marie, a 

TOUS. 

La reine Marie ! 

MARCUERITK , i Cbriitine. 

Votre servante, monsieur le comte. 

MAGNUS. 

Je comprends tout maintenant. 

CBRISTIHE, tpirl. 

La reine Marie!... si je l’avais su!... Il n’y a pas 
moyen de revenir sur ce que j'ai dit. 

EUe Tl 1 11 libleel êirii. 

MARGUERITE. 

Faites avancer les équipages de la reine de Suède... 
Vous no m’en voulez plus, monsieur Koller, d’avoir re- 
fusé votre main f 

KOLLER. 

Madame... 

MARGUERITE. 

llassurez-vous... Vous avez dit ce matin en me voyant : 
Voilà du bonheur qui me vient... je ne ferai point men- 
tir vos pressent imcns. 

KUc lui douât m main k baiier. 
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KOLLKR. 

Je n’oserai... jamais. 

XARGUERITK. 

C'est le droit de nosofüciers, Monsieur. 

KOLLBll , loi bilsant la maio. 

Ah ! Madame... 

MARGUERITE. 

Le grade d’enseigne est votre récompense. 

MAGNUS, a’aTantaot .ara elle. 

Si votre majesté daigne penser à la mienne. . 

MARGUERITE. 

Attendez-la. 

MAGNUS, à pan. 

Le mot me semble équivoque. 

CHRISTINE. 

Ah ! Madame... pouvais>je croire que sous ce dégui- 
sement?... 


MARGUERITE. 

J’avais envie de vous connaître. 

CHRISTINE. 

J’ai parlé ce matin... 

MARGUERITE. 

La reme Marie oubliera vosépigrammes... mais Mar- 
guerite k souvient encore de vos aveux... voici le sauf- 
conduit. 

CHRISTINE. 

Kn échange d’une lettre au roi de Suède qui prévien- 
dra la guerre. 

MARGLERITE. 

Vous quittez le Dancniarck ? 
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LES bEOX REINES. 


CHRISTINE. 

Uh ! le plus vile possible, les frais de route cl les dî- 
ners d’auberge y coûtent trop cher. 

Elle remanie leecéne iree Mtriuerile.- 
LU MATiLOTt, rtprentml l'air /teel d» 
l'inlroduelioi). 

L'tlr est ians aaege , 

El le ciel noas tourll , eu. 



L’OUVRIER 

DtiAAiE t:y CiSQ^ACTE.^ . 


RRPM.SKMTk TOVR LA PHEMIliRk FOIS SCR LE TUI ATES DE L'aURIGU 
LR IR JARTIRR 1810. 
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LOUBARD , menoUier MH. 

AOGÜSTB, I „a,, j 

VICTOR, t ' 

H. DE MONNERAIS 

lOLES DE HONNERAIS , iOn fiU 


ROUSSILLON 

JACQUES 

UN DOMESTIQUE. 

DE GÈYRES. . M" ‘ 

EUGÉNIE, M pslile-aile 

JULIENNE , dMc« de Loœbird M»* 

ODTlIHt ME^cmilSKI. 


Siint-Eukiist. 

Albsit. 

P«CL LtBÀ. 

SiibT'Hilâibb. 

Abbtolb Gbab. 

Bootib. 

Mobbbt. 

Eiicbbb. 

Lambuvik. 

Fihtillb. 

Roogbiiobt. 


ACTE PREMIER 


théâtre représente une cour. On voit, à droite et à ganche, 
des ateliers vitrés avec des ontils de menuiserie. Parmi ces 
constructions, one espèce de petite maisonnette où est un 
hurean. Au fond , une porte coehère et la lt>ge du concierge. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


JUt.IKNNE, JACQUES, puis AUGUSTE, 

JULIENNE. 

Mon oncle n’est pas rentré? 

JACQUES. 

Non, mamzelle... M. Lombard est sorti à midi... mais 
il y a loin du faubourg Saint-Symphoricn à la grande 
place de Lille, chez l’entrepreneur de la nouvelle ca- 
serne... et puis c’est le jour où M. Lombard doit tou- 
cher le montant de la menuiserie qu’il a fournie ; et 
.avant que le compte ne soit reconnu, discuté, arrêté... 
ça sera long, tout le monde ne traite pas les affaires 
rondement comme votre oncle. 

JULIENNE. 

Tu as raison !... et il ne rentrera pas sans avoir tcr- 
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miné, car c'cst après-demain lundi lu lin du inuis... 
c'esi le jour où il a à régler tous nus marchands, el il 
faut qu’il rapporte des fonds pour ce paiement... 

JACQUES. 

El avec ça ceux de la paie, puisque c’est aujourd’hui 
le second samedi de la quinzaine... , 

JtlUF.NNE. 

Il n’csi que cinq heures... j’aurai le temps définir 
mes comptes... Voyons!... donne-moi la feuille d’en- 
trée el de sortie pour aujourd'hui. 

JACQUES. 

Tout de suite. .. 

Il la à U logtf prés do la porte du fond. 

JLLiENNK. 

Je n’ai pas aperçu mon cousin Victor de la journée...- 
mon oncle n’est pas content de lui... Je voudrais pré- 
venir mon cousin de ne pas sortir comme il fait tous 
les soirs dès que la journée est finie... son père finira 
par se fâcher... 

AUGUSTE, «rriTintA pas de loup , prend la taille de Jalienoe el 

l’embraaae. 

V’Ian , tarabisco! 

JULIENNE, «Tecuncrl. 

Oh! 

AUGUSTE. 

C’est moi , Auguste Lombard ! 

JULIENNE. 

Ah! c’est toi !... viens un peu que je le parle. (Ella lui 
doDoe un soutTIel avec son livre de ramplei.) V’fan , battant moy- 

naud! 
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AIIGUSTB. 

Merci ! je l'nurais nuiant aimé au naturel. 

JULIENNE. 

El la première fois que ça arrivera , je le dirai à mon 
oncle... 

AUGUSTE. 

S. mon père... j’aime encore mieux les battans mcy- 
nauds. 

JULIENNE. 

Voyons!... Que viens-tu faire ici, paresseux? 

AUGUSTE. 

Paresseux!... je n’ai pourtant pas mal employé mon 
temps... 

JULIENNE. 

Auguste, prends-y garde! mon oncle Lombard n’est 
pas plus content de toi que de Victor... 

AUGUSTE. 

Ah! bah! je le voudrais à notre place, tu verrais si 
c’est facile de le contenter, mon père!... 

JACQUES, qui •'«! >pproché. 

C’est tout de même vrai que M. Lombard a des idées 
singniières. Certainement c'est le plus honnête homme 
et le meilleur maître du pays... (i> doBoeiiiiiie.) Voilà! 
mamzelle... mais il a une drêle de manière de faire 
élever ses fils. Il leur fait apprendre les mathématiques, 
le dessin, toutes les sciences, quoi!... et puis il les 
fait travailler à l’atelier comme de simples ouvriers... 

AUGUSTE. 

Et puis parce que mon frère Victor aime mieux tenir 
un livre qu’une varlope , mon père n’est pas content... 
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JULIENNE. 

El il a raison. 

AUGUSTE. 

El parce que j'aime mieux pousser une feuillure que 
(le pâlir sur la Géométrie de M. {.«gendre, il me tara- 
buste... 

JULIENNE. 

Et il a raison. 

AU(»JSTE. 

Bon!... ça t’est facile à dire , à loi, Julienne, à qui il 
ne demande rien que ce qu’il te plaît de faire... 

JULIENNE. 

C’est que je ne suis que sa nièce et qu’il n’a pas 
d’ambition pour moi... 

JACQUES. 

Ça n’empèche pas qu’il oblige mamzelle Julienne à 
tenir les comptes de la maison comme un commis... 

JULIENNE. 

El il ne faut pas qu’il y ail d’erreur... 

AUGUSTE. 

C’est ça que la quinzaine dernière, quand tu t’es 
trompée de vingt francs de trop sur le compte de Victor, 
au lieu de te gronder , mon père t’a tendu la main et t’a 
embrassée en le disant : Tu esune bonne fille, Julienne... 

JULIENNE, à P*rl. 

* Pauvre Victor! 

AUGUSTE. 

Si mon frère ou moi nous en avions fait autant , il y 
aurait eu un beau tapage... mais toi , tu n’as jamais 
tort... même quand tu fais les comptes de travers... 
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Et comme je veux les faire justes aujourd’hui, je vais 
r.ibattre sur ta journée une heure que tu viens de per- 
. (Ire là au lieu de travailler. 

AUGUSTE. 

Hein!... ne va pas l’aviser de ça , au moins : j’ai be- 
soin de tout mon argent... 

JULIENNE. 

Pourquoi faire? 

> AUGUSTE. 

Tiens!... pourquoi faire!... Tu verras... la sainte 
quelque chose approche... et... 

JULIENNE. 

Ah! pour ça, je ne veux pas... entends-tu!... Au- 
guste... 


AUGUSTE. 

Ah! tu ne veux pas... Mais je veux, moi! Demain, 
8 juillet 1816 , c’est la fête de quelqu’un... et il y aura 
du tarabisco malgré toi. 

Il lai enrôle un boiter. 

JULIENNE, i pin. 

Oui, demain, c est ma fête... il s’en sciuvient, lui!... 

AUGUSTE. 

Et je ne dis que ça... De ce côté-là je suis sûr au moins 
de contenter mon père... 

JULIENNE, i pan. 

Mais Victor ne pense plus à rien... Allons, il faiii linir 
ce compte. 

Tour IM. 
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L’OUVRIER. 

AUGISIE, i pari. 

Roussillon m'a promis que ce serait soigné et cos.sii. 

Boottillon parait et te gliiie du cOlé det alelirrt. 
JULIENNE , lut a gagoéla porte du bureau en litanl la feuille de iac- 
quet. 

Jacques ! 

JULIENNE. 

Mamzelle! 

JACQUES. 

Comment aujourd’hui encore Roussillon est arrivé si 
lard? 

JACQUES. 

Oui , mamzelle, plus de deux heures après la journée 
commencée ; et il n’est pas rentré depuis l’heure du dé- 
jeuner. 


SCÈNE 11. 

ROUSSIU.ON, AUGUSTE, JACQUES, JULIENNE. 

ROUSSILLON , 4 pan , du fond. 

Tu mens , vieux Cerbère, je suis rentré. 

JULIENNE. 

Mon oncle n’aime pas les ouvriei^ paresseux, et il s<- 
fera renvoyer. 

ROUSSILLON, deiném». 

Je m’en irai bien tout seul ! 

AUGUSTE. 

Voyons, Julienne, sois gentille, remets-lui cette 
demi journée-là ; c’est moi qui lui avais donné une 
commission. 
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Kh bien ! lu la lui paieras... 

AUGlSTt:. 

Tu es bien méchante aujourd’hui. 

Jl’LIENNB. 

Si je l’étais... j'aurais beaucoup de choses à te dire, 
Auguste: tu ne quittes plus ce Roussillon, et Dieu sait 
s'il ne finira pas par l’entraîner dans quelque méchanie 
affaire. 

ROl'SSil.l.OM , (te iDême. 

Kt s’il y va, tu pourras bien l’y suivre, la belle 
blonde ! 

AI'CL.STE. 

IJiiand elle sera ma femme, c’est moi qui tiendrai les 
comptes. 

J ulienoe lort , Jacques U .«ntt. 


SCÈNE III. 

ROUSSILLON , AUGUSTE , puis JACQUES. 

ROUSSILLON. 

Je vous cherchais, monsieur Auguste ! 

ADGIISTB , vlTaffl«nl. 

Eh bien ! 

ROUSSILLON , lui daniuabaa ècriu et rtgardani laiour de loi. 

Voilà. 

AUGUSTE. 

Voyons un peu. (iiou»re l'écrîn.) Qu’est-ce que c’est! 
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UOLSSILLON. 

Ç;i lie vous plait pas ? 

AUGUSTE. 

Au coniraire; mais je t’avais demandé du gentil, et 
lu m’appories des bijoux de duchesse, des boucles d'o- 
reilles en rubis ; merci! 

ROUSSILLON 

Comment, vous refusez!... et vous dites que vous 
êtes amoureux de votre cousine... Allons donc !... Ne sa- 
vez-vous pas que les femmes sont comme les alouettes, 
, ça se prend à ce qui brille. 

AUGUSTE. 

Avecijuoi veux-tu que je te paie ça? 

ROUSSILLON. 

Cinquante écus ! c'est donné ! 

AUGUSTE. 

C’est possible, car c’est d’un fameux goût, et ça irait 
à Julienne comme un bijou que ça est... Mais j’aurai 
beau faire suer les soixante francs de ma quinzaine, ça 
n’ira jamais à cinquante écus, car malheureusement 
les pièces, de cent sous ne font pas de petits... Or, voilà. 

Il lui rend tVcrfn. 

IIOL'SSILLON , à part. 

Mille tonnerres ! il me faut pourlanl de l’argent! 

AUGUSTE , lui tendant loujouri récrio. 

Prends donc I J’irai demain à Lille, je ferai mon em- 
plette moi-mëme. 

ROUSSILLON. 

Voyons, je vous le laisse pour cent francs. 
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AIT.USTF.. 

Tiens!... tu voulais donc gagner sur moi ? 

BOL'SSILLON. 

Eh ! non, je vous l’ai dit, j’ai trouvé ça chez un vieux 
brocanteur de ma connaissance, et il m’a chargé d’en 
avoir le plus que je pourrais... 

ACCOSTE. 

Eh bien! Roussillon, pas plus de cent francs que de 
cinquante écus. Je vais toucher ma quinzaine; c’est 
soixante francs cinquante centimes , à prendre ou à 
laisser. 

ROUSSILLON, > p<ri. 

Ça vaut toujours mieux que rien! et pour ce que ça 
me coûte... (U>ui.) Eh bien, tope, à soixante francs 
comptant ; vous me paierez plus lard le reste. 

AUGUSTE. 

Comme ça , je ne dis pas , c’est quarante francs que 
je te redevrai. 

ROUSSILLON. 

C'est juste ! quand vous m’en aurez donné soixante. 

AUGUSTE. 

Ça va sans dire. 

W lori. 

ROUSSILLON, à pirt. 

Et pour les autres, n’aie pas pour que je vienne te les 
demander. Et maintenant, il faut me faire renvoyer 
d'ici , pour n'avoir pas l’air d’avoir (ilé sans raison. 

JACQUES, repiraluanl. 

Ah ! c’est vous ! depuis quand êtes-vous rentré? 
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HOUSSII.LON. 

C’est votre alTiiire de le savoir, concierge.... 

JACQUES. 

J’ai quitté un moment la porte... 

KOUSSILLON. 

Et moi un moment l’atelier, partant quitte ; mon 
vieux, va sonner la cloche... car voilà l’heure de la clô- 
ture dérmiliveet sans remise... 

JACQUES , t'éloignanl. 

Ah ! quel garnement! 

nOUSSILCOK, teul. 

Ce gueux de logeur! il veut absolument les cent 
francs pour laisser sortir ma malle... avec ce qui me re-‘ 
viendra de ma quinzaine , ça fera l’affaire : et demain à 
pareille heure, bien fin qui me rattrapera en France !... 
11 n'y a pas de temps à perdre; car l’affaire sera bientôt 
éventée... et alors... 

Jacqu«t «oDoe, looi Im ouvrie» arriveni. 


SCÈNE IV. 


LES OUVRIERS, aortanl eu foule dea ateliers^ ROUSSILLON, 
JULIENNE, qui reparaît; AUGUSTE el VICTOR. 

LES OLVHIEHS. 

Bonjour, mamzelle Julienne , bonjour! 

Jl;UE^NE. 

Bonjour ! bonjour! ^ 

ROUSSILLON. 

Eh bien ! ça coinmcnce-l-il , la paie? 


ACTE I. SCÈNE IV. ilo 

Jl'LIENNE. 

J’attends mon oncle , il ne va pas tarder à rentrer... 

ROISSIIXON. 

Ah! il parait qu’on est plus pressé de nous demander 
de l’ouvrage que de nous donner de l’argent. 

JULIENNE. 

Prenez garde à ce que vous dites, Roussillon , vous 
n’oseriez pas parler ainsi devant mon oncle. 


JACQUES. 

Vous êtes donc bien pressé que vous ne puissiez at- 
tendre une minute? 


ROUSSILLON, blaguant. 

C’est que je n’ai pas encore mangé la soupe, et que 
je l’adore , la soupe ! 

ItrhBOteàtQe'téle : 

Potage è la JuUeone ' 

JalCQl’ES. 

Méchante canaille, te tairas-tu? 


HOUSStLLON. 

De quoi ! de quoi!... est-ce qu’on ne peut pas chanter, 
JACQUES. 

Eh bien ! avise-toi de recommencer... . 

ROUSSILLON , rcpnuoi w clununl. 

.-.J 

LES ODIt^IKRS. ci -iîtsti-" 

Veux-tu te taire? 


ROUSSILLON , le poiail pour tirer ta eiitte. 

Eh ben! après... allons! voyons! qu’est-cc qui veut 
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que je lui prenne la mesure sans règle ni compas?... 
Potage à la... 

ViCTOlt ) paraissam eu coiuime d'ouvrier. 

Eli bien ! qu’csl-ce que c’est? 

> TOCS LES Ol'VRlERS, «’écartiinl. 

Monsieur Victor ! 

ROUSSILLON , 4 pan. 

Ah! c’est le muscadin! . 

VICTOR. 

Encore vous, Monsieur! 

ROCSSILLON. 

Toujours. 

JACQUES. 

El plus insolent que jamais... il a insulté mamzelle 
Julienne. 

VICTOR. 

Vous avez insulté ma cousine, misérable! Si vous 
n’étiez pas le dernier des hommes , je vous en deman- 
derais raison. 

ROUSSILLON, sepoiont. 

Raison!... en voici des raisons, cl je m’en vante! 
Voilà ! voilà!... qu’est-ce qui en veut?... servez chaud !, 

VICTOR. 

Il y a d’autres armes pour les gens d’honneur. 

ROUSSILLON. 

J’aime mieux celles-là... il n’y a pas besoin de les 
huiler de peur de la rouille. 

VICTOR. . 

Et vous prétendez avoir été soldat, avoir porté une 
épée?... 


ACTK 1 SCÈNK IV. 


■217 


KOlISSILLUN. 

Je suis reniré dans le civil... qui en veut? 

VICTOR, aT.inçanl sur lui. 

Misérable ! 

JLLIENNE , rarrélanl. 

Victor, je vous en prie, laissez là cet homme. Jac- 
<iues s’est trompé, il ne m’a point insultée. 

VICTOR. . 

Ah ! c’est vous, ma cousine ?... rentrez, ce n’est pas 
ici la place d’une femme, et mon père, du moins , ne 
vous force point à vivre au milieu de ces gens grossiers 
et brutaux. 

ROUSSILLON , aux autres. 

Vous l’entendez? Parce qu’il s’endimanche tous les 
jours de la semaine , il se croit un bourgeois! Ça n’a pas 
deux liards de terre , et ça fait pour six sous de pous- 
sière. Va donc mettre ton pantalon collant et tes bottes 
à la russe, et tâche de bien épousseter les copeaux... 

VICTOR. 

Maiscet homme est donc ici pour nousinsulter tous?... 

ROLSSILI.ON. 

Eh bien! qu’est-ce qu’il y a?... ou vous êtes ouvrier, 
et je ne vois pas qui de nous deux doit le respect à l’au- 
tre; ou vous ôtes notre bourgeois, et alors payez-moi, 
et mettez-moi à la porte. 

VICTOR , à Jul.enoe. 

El voilà à quoi mon père nous expose en nous forçant 
à cet ignoble métier. 

JULIENNE. 

Voyons, Victor, calmez - vous ! Je vais rentrer 
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dans le bureau. Venez avec moi, j'ai à vous parler... 

Penüiiu c« tempt, Rouitillon rentre liane l’atelier , où il ra mettre ta 
redingote et ton cbapean. Lea ourrlera causent au fond. 

VICTOR. 

Pardon , ma cousine, plus tard... il faut que j’aille 
m’habiller , je suis forcé de sortir. 

JULIENNE. 

Ce soir ? 

VICTOR r 

Oui , ce soir même. 

JULIENNE. 

Pas ce soir, Victor, je vous en prie. 

VICTOR. 

Julienne , je n’ai pas oublié que c’éiail votre fêle de- 
main; VOUS trouverez mon bouquet dans votre chambre, 
et j’espére que vous ne m’en voudrez pas. 

• r 

JULIENNE. 

Ce n’esl pas moi , mais votre père , Victor ! 

VICTOH , avec impalience. 

Ah ! mon père... 

JULIENNE. 

Aujourd'hui restez, je vous en prie. 

VICTOR. 

r* 

Je ne puis pas... non, j’ai promis... 

AUGUSTE, eDlrBDl. 

Tiens! c’est toi!... bonjour, frère... Esl-cc que lu 
n'attends pas la paie? 

VICTOR. 

Je vais revenir lotit à l’heure. 
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AUGUSTE. 

Uisdonc, pourras-lu me rendre quarante francs sur 
ta quinzaine ! fA p^n.) Je ne me soucje pas de devoir rien 
à ce gars de Roussillon., 

VICTOR , eoibarmié. 

Quarante francs!... 

ALCUSTi;:. 

si tu ne peux pas, ne te, gône pas. 

Il va a Julieooe. 

VICTOR, l'éloignant. 

Ail! mon Dieu! être misérable à ce point!... Ali! je 
suis fou de ne pas éteindre cet amour dans moncucur... 
mais elle m’attend , et J'irai... j’irai. 

Il «ort. 

ROUSSILLO.M, rFpar.Usanl. 

Au plaisir de vous revoir, monsieur de la Lombar- 
derie ! 

AUGUSTE , i RonsiUloo. 

Dis donc , dis donc, toi, qu’est-ce vient de me dire 
ma cousine? que lu l’es permis de la mécaniser en 
chansons? 

ROUSSILLON. 

Moi, incapable d’insulter le beau sexe, surtout quand 
vous en ôtes amoureux , monsieur Auguste. 

AUGUSTE , bif. 

Veux-tu le taire ? 

ROUSSILLON. 

C'était une simple romance d’occasion qui se chanie 
dans les meilleures sociétés de Paris. 

Il cliJDte. 

Poilue à l« Julienne ! 
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SCÈNE V.- 


Rbs Mèmrs , LOMBARD. 


LOMB.\RD, prenant Rouaiilton i la gorge. . 

Prends garde de te donner une enlorse au gosier, î 
non gars ! 

Tout lo moDÜe se découvre. 

LES OLtVniERS. 

Monsieur Lombard ! 


Mon père ! 


AUCISTE. 


ROrSSII.LON. 

Si c’est pour ça que vous revenez si tard, vous auriez 
tout aussi bien fait de vous presser encore moins. 

LOMBARD. 


Julienne ! 


Mon oncle ! 


JCLIENNE. 


LOMBARD. 

Quel est le compte de cet homme'? 

JI'LIF.NNE. 

Je vais vous le dire. 


LOUDARIi, à Uc» poneUis. 

Entrez ces sacs là-dedans, vous autres!... 


lia enlrcnl un gros sac plein it’oulres socs d'icus. 
ROUSSILLON , è pan. 

J’aimerais mieux ça que des bijoux... c’est plus lourd, 
mais ça nr se connaît pas. 


, GoO;d‘ 



ACTK [. SCfiNK V. m 

JC'LIENNE f rep«rdi«Mnt âtir la porledu bureau. 

Uoussillon... six journées ei demie à quatre francs, 
vingt-six francs. • 

ROUSSILLON. 

Vingt-six francs ! Merci, ce n’est pas mon compte. 

LOUBARD. 

Mais c’est le mien ! vingt-six francs! 

Il lui tend la fomine. 
ROUSSILLON. ^ 

il me faut quarante-huit francs... Douze jours à qua- 
tre francs... c’est juste comme un bas desoie. * 

LOUBARD , remeuani l'argem dam aa poche. 

C’est bien ! Tu me feras assigner citez le juge de paix. 

ROUSSILLON. 

Il n’y a pas besoin déjugé de paix!... il me faut qua- 
rante-huit francs... et je les aurai. 


LOMBARD, aux ouvriers. 

Rangez-vous un peti , vous autres (a Roussillon.) Vois- 
tu celte porte! regarde la bien pour n’y jamais repas- 
ser... et maintenant tile , que je voie si les talons de les 
souliers sont bien cirés. 

ROUSSII.LO.V. 

Plaît-il? 

I.ONBARO. 

Que je voie si les talons de tes souliers sont bien 
cirés. 


ROUSSILLON. 

Et VOUS renvoyez comme ça vos ouvriers sans les payer? 


LOMBARD, leprensnl aa collel. 

M’as-tu entendu ? 
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l’ouvmer. 


KOUSS1LI.ON. 

Esi-ce qui! vous voulez m’assassiner par-dessus le 
marché?* 

JULIENNE. 

Mon oncle , mon oncle, je vous en prie... 

AUGUSTE. 

Mon père... » 

JULIENNE. 

O mon oncle, ne vous compromettez pas avec ce mau- 
vais sujet... donnez-lui son argeni. 

LOMBARD. 

Non. 

noussiLLON. 

Vous me paierez an moins mes vingt-six francs? 

• i.OHBAnn. 

Niquarante-huit, ni vingt-six... Je ne veux pas qu’il 
aille dire que je ne lui ai pas payé ce que je lui devais. 

Le juge de paix prononcera. 

ROUSSILLON, d’un Ion pleiirird. 

Eh ben! avec quoi que je mangerai jusque là! 

LOMBARD. 

Ah! lu n’as pas de quoi manger? Eh bien, liens! 
voilà cinquante francs! mais je ne le paie pas , entends- 
lu? je le fais l’aumône. Il y a des mendians qui valent 
mieux que loi, et à qui je n’en ai pas tant donné. 

AUGUSTE, quia priâtes cinquanle fraoci, et qui les passe A Roussillon. 

.\llons! prends et file ! 

ROUSSILLON. 

Et mes soixante francs? 
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« 


Aitends-moi derrière le mur du chantier , j’irai te les 
porter. 

ROUSSILLON. 

Bon ! (A p*ri.) Ça te coûtera plus cher qu’au marché ce 
que tu viens de dire. 

LOUBARD. 

Eh bien ! m’as-tu entendu? 

ROUSSILLON. 

Adieu, monsieur Lombard! (Du tood.) Les bons comptes 
font les bons amis... Tenez, v’Ià quarante sous que vous 
m’avez donnés de trop... Au plaisir... 

Il aorl. 

LOUBARD. 

Ah ! le misérable! il me rendra sans pitié pour tout 
le monde... Il s’est présenté ici comme un pauvre sol- 
dat qui revenait de l’étranger... et vous savez , vous au- 
tres , s’il en manque.. Mais enfin, n’y pensons plus?... 
Allons, mesenfans.à votre tour !..; (a Auguaio.) Auguste, 
j’ai à te parler, à toi et à Victor après la paie. 

AUGUSTE. 

Victor va venir. 

JULIENNE. 

Les comptes sont sur le bureau , mon oncle. 

LOMBARD. 

Bien. 
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SCÈNE VI. 

JULIENNE, .\UGUSTE, 


I.ii uuit tombe pendant cetie «cène; les ouvriers entrent les uns 
aprJ's les autres , sortent du bureau , et quittent la cour. . 


AUGUSTE, montrant l'écrin. 

Julienne, vois-lu ça? 

» 

JULIE.^NE. 

Tiens ! la jolie boite ! 

AUGUSTE. 

Ce n’est rien, la boite... c’est ce qui est dedans. 


JULIENNE. 

Voyons un peu ! 

AUGUSTE. 

Bon! si tu vois un peu, lu verras lout-à-fait... 

JULIENNE. 

Puisque c’est pour looi. 

auguste. 

Tu en es sûre ? 

JULIENNE. 

Est-Ce que ce n’est pas des brimborions de femme? 

AUGUSTE. 

Est-ce qu’il n’y a pas d’autres femmes que toi en ce 
inonde ? 

JULIENNE. 

Bah! est-ce qu’il y en a d’autres pour loi? 
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AUGUSTE. 

Jamais, jamais. Et pourtant, vois-tu! si j'étais ja- 
loux , je croirais que mon frère Victor.. . 

julienne: 

Oh! oui, il pense bien à moi, lui! 

AUGUSTE. 

C’est possible ! Mais tu penses à lui , toi ! 

JULIENNE. ' 

C’est vrai! parce qu’il devient tous les jours plus triste, 
plus sombre. Je suis sûre qu’il a un amour malheu- 
reux dans le cœur. 

AUGUSTE. 

Et c’est pour ça que tu le plains... Et moi donc, 
alors, pourquoi est-ce que tu ne me plains pas? 

JULIENNE. 

Ah ! ça ne t’empèche pas de dormir. 

AUGUSTE. 

Ah! les femmes! ça a toujours pitié des amoureux 
.des autres, et quand elles en ont un tout petit, elles 
n’ont pas de plus malin plaisir que de le faire enrai;er. 

JULIENNE. 

Ça distrait de l’ennui de les écouter. 

AUGUSTE. 

Ah ! c’est comme ça ! Eh bien ! ça , vois-tu ! je le don- 
nerai à la grande Jeannette. 

JULIENNE. 

\ ton aise... Fais voir toujours si ça lui ira bien !• 

AUGUSTE. 

Tu veux voir? 

Tuni ttl. la 
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JULIENNE. 

Dépécho-loi donc! 

AUGUSTE. 

Kh bien ! ferme les yeux. 

JULIENNE. 


(iommeni ? 


AUGUSTE. 

Ferme les yeux, si lu veux voir. 

JULIENNE. 

Voilà! 

AUGUSTE loi Iiuiche lei booclei d'oreillu , rembr«t>i-. 

V’Ian tarabisco... regarde maintenant comme çu lo 
va ! 

JULIEN.NE. 

Tu es bêle! Comment veux-tu que je voie ? 

AUGUSTE, riant. 

Ail ! c’est vrai ! C’est égal ! lu es Jolie comme tout . 


SCÈNE VII. 


I.m Mt.titi», VICTOR , habilli avec élégance; puis LOMBARO. 


VICTOR. 

Ils s’aiment!... ils sont heureux !... 

AUGUSTE. 

Ah ! le voilà , frère ! Mon père a à nous parler. 

VICTOR. 

Je vais l’allendrc! 
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JULIENNE. 

Merci de voire bouquet, Victor... il est charmant. 

AUCUSTE. 

C’est ça, quatre méchante fleurs!... Et elle ne m’a 
pas seulement remercié! 

LOMBARD , MrUnt du bnieau. 

Ah ! vous voilà , vous autres !... (A pirt.enngirdinl Victor.) 
Toujours le même !... 

AUGUSTE. 

Est-ce que la paie est finie, mon père? 

LOMBARD. 

Tout-à-fait finie. 

AUGUSTE. 

Ah! 

VICTOR. 

Permettes-nous do vous rappeler qu’en nous forçant 
à travailler comme des ouvriers , vous avez consenti à 
nous payer comme eux. 

LOMBARD. 

est juste ! Votre compte se monte à quatre-vingts 
francs... voilà une quittance dépareille somme de votre 
tailleur,». a; , l: .; n; .ù ».i 

Mais, mon père.w.-.oui sîAuoiiàiQq !! 

Voilà deux mois que vous lui promettez de l’argent 
sans lui en donner... ie me suis chargé de le satisfaire... 
Je ne veux pas que mes fils fassent des dettes, enten- 
dez-vous? 
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AUGUSTE, àparl. 

OJi! si c’esi comme ça , gare à mes soixante francs ! 

VICTOR. 

Vous avez raison, mon père. •. 

LÜMDARD. 

Si cependant vous avez besoin d’argent , j’ai un tra- 
vail extraordinaire à vous donner. Il s’agit d'aller vé- 
riOer des travaux à faire dans un château voisin... Il 
faut que cela soit fait demain dimanche. 

VICTOR. 

Excusez-moi , mon père... j’ai engagé toute ma 
journée. 

LOMBARD. 

Et votre soirée aussi , à ce qu’il parait ! 

VICTOR. 

Ne nous avez- vous pas laissés libres d’en disposer? 

LOMBARD. 

C’est juste! 

VICTOR. 

Si cependant vous me défendez de sortir, je resterai. 

LOMBARD. 

Je ne vous le demande pas. (A ptri.) Ah! il cassera 
plutôt que de plier. Non, ce n’est pas là mon fils; mais 
il faut être juste pour tout le monde. (H»oi.) Quant à toi, 
Auguste, voilà aussi ta quinzaine!... 

Il lai pasi« UD papier. 

AUGUSTE , regardaoi. 

Oh 1 le mémoire du traiteur! comme c’est régalant... 
et Roussillon qui m’attend !... 




ACTE 1. SCÈNE VII. -2‘29 

LOMBAHD, àioUeDDe. 

Diable tu as de bien belles boucles d’oreilles. 

JULIENNE. 

C’est le cadeau d’Auguste ! 

AUGUSTE. 

Prends garde de le perdre... 

LOUBARD, bu k Jalleane. 

J’ai laissé de l’argent sur le bureau... prëte-lui quel- 
que chose... 

JULIENNE, bit. 

A Victor? 

LOUBARD, bu. 

A Victor?... oui, à tous les deux. (Hiat.) Jacques, 
je sors... veille bien sur la porte. 

VICTOR. 

Voulez-vous me permettre de vous accompagner ? 

LOUBARD. 

Oh ! nous n’allons pas probablement du même côté. 

JULIENNE , bu k Victor. 

J’ai à vous parler. 

AUGUSTE , dans an cola da théâtre. 

Quel guignonl... chien de sort! quel guignon! 

LOUBARD. 

Eh bien ! qu’est-ce que tu as pour te démener comme 
ça? 

AUGUSTE. 

Pardieu, c’est parce que je n’ai rien que je me dé- 
mène. 
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LOHBAKD. 

Est-ce que par hasard les bouclee d'oreilles attendent 
après la quinzaine? 

AUGUSTE. - 

Juste !... il faut les rendre ou les payer; et cherche... 
ça sonne comme une mie de pain dans un bonnet de 
coton. 

LOMBARD, tparl. 

Je ne peux pourtant lui laisser emprunter de l’argent 
à sa cousine pour payer son cadeau. 

AUGUSTE , kplrt. 

Il met la main au gousset. 

I.OMBAHD , bu. 

Pas devant Victor... (Haut.) Voyons ! veux-tu aller au 
château à la place de ton frère ? 

AUGUSTE. 

Tout de suite, si c’es| pour gagner de l’argent... 

LOMBABD. 

Eh bien! viens me faire îa conduite un bout de che- 
min... je te dirai où c’est et ce qu’il y a à faire. 

. AUGUSTE, *part. 

Je tiens mes soixante livres. 

LOMBARD. 

Jacques , je vais chez le voisin Bonnard, pour lui dire 
que son argent est prêt pour lundi. Je rentrerai tout à 
l’heure; fais bien attention à la porte... 

lULtENNE. 

Bonsoir , mon oncle ! 

LOMBARD. 

Bonsoir, ma fille, bonsoir ! 
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Bonsoir, mon père. 

LOMBARC, à Aaemla , MBi rcgardfr Victor. 

' Allons! viens-lu, toi? 

‘ VICTOR . 

Ah ! toujours la même dureté ! 

SCÈNE VIII. 

VICTOR, JULIENNE. 

VICTOR. 

Oh! assez!... j’en ai assez de cette vie à laquello mon 
père me condamne... oh! je partirai... j’irai chercher 
ailleurs la fortune et l’affection que je ne trouverai ja- 
mais ici. 

lULIENNE. 

Victor, pouvez-vous parler comme çatquitter votre 
père!... . * ■ 

VICTOR. 

Mon père ! maisje lui déplais... ma présence le gêne... 
car tout ce qui ne cède pas à sa volonté de fer l’irrite... 
et vous savez si cette volonté est fantasque et capri- 
cieuse. Après nous avoir fait élever au collège, mon 
frèreet moi , parmi les fils de famille les plus riches , il 
semble avoir eu regret del’instruction qu’il nous a don- 
née, cl nous a réduits à redevenir ses manœuvres... 

JULIENNE. 

C’est que votre père ne méprise pas l’état qui l’a mis 
à môme de vous donner de l’éducation . 
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VICTOR. 

Alors il aurai! dù nous y laisser toujours. 

JULIENNE. 

Auguste l’a repris sans répugnance. 

VICTOR. 

Sans doute !... mais peut-être cela lui est-il plus fa- 
cile qu'à moi; car tout le monde l’aime ici: les ouvriers, 
mon père, vous, Julienne, etse sentir aimé, voyez-vous ! 
cela donne du courage ou delà résignation. 

JULIENNE. 

Mais vous enaviezautrefois, Victor... ces occupations 
qui vous déplaisent tant, vous les avez d'abord accep- 
tées avec gaieté, avec plaisir... et dans ce temps-là, 
s’il y avait une préférence pour quelqu'un dans le cœur 
de mon oncle , elle n'était pas pour votre frère. 

VICTOR. 

Mais cela n'a paSduré long temps. 

JULIENNE. 

- Cela a duré jusqu’au jour où vous-mème avez pris 
votre travail en haine , la maison de votre père en aver- 
■ feion, notre société en mépris. 

, ’ VICTOR. 

Ah! ma cousine ! que dites-vous là? 

JULIENNE. 

C’est vrai, Victor... ne me démentez pas... mais moi 
pourtant, je ne vous en veux pas... moi, je suis femme, je 
vous comprends , je vous excuse et je vous plains , car 
vous devez être bien malheureux... 

VICTOR. ' 

Ah! oui , je suis bien malheureux... 


ACTE 1. SCÈNE Vlll. 333 

JULIENNE. 

A.imer quelqu’un au-dessus de soi , et qu’on no pourra 
jamais obtenir... c’est cruel , n’est-ce pas? 

VICTOR. 

Julienne , d’où savez-vous... ? 

JULIENNE, 1 pin. 

Ahl j’en étais sûre. (Hiot.) Votre conduite me l’a dit 
depuis long-temps... mais vous êtes aimé au moins... 

VICTOR. 

Oui, je le crois... mais c’est parce qu’on ignore qui 
je suis. 

JULIENNE. 

Vous êtes aimé, et vous vous plaignez I... Ah! vous 
' n’avez pas de courage. 

VICTOR. 

Non , je n’en ai pas devant un malheur qu’aucune 
persévérance ne peut vaincre. 

JULIENNE. 

Il y a pourtant des personnes qui en ont eu de plus 
cruels à supporter et qui en ont triomphé. 

VICTOR . 

Vous vous trompez... il n’y a pas de pire douleur que 
de se voir méprisé par celle qu’on aime; et c’est ce qui 
m’attend. 

JULIENNE. 

Être méprisé parce que l’on est pauvre, ce n’est rien, 
croyez-moi... mais jeconnais quelqu'un qui a aimé plus 
que vous... Ni fortune ni naissance ne la séparaient de 
celui qu’elle aimait ; seulement elle était simple et ré- 
signée, et il était ambitieux et plein de vanité. Ce ne fut 
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pas parce qu’elle était pauyre qu’il la méprisa ; c’est 
parce qu’elle n’était rien pour lui , parce qu’il ne dai- 
gnait pas la regarder , parce qu’elle eût été la servante 
de la maison, qu’il n’y eût pas fait plus d’attention. 

VICTOR. 

De qui voulez-vous parler ? 

JULIENNE. 

Eh bien ! Victor... certe femme qui n'avait ni nom, 
ni fortune, ni éducation brillante , elle était lière... Elle 
combattit cet amour, elle parvint à le vaincre... elle 
n’y pense plus, elle est calme, heureuse... et personne 
nesail, et personne ne saura jamais ce qu’elle a souffert. 

VICTOR. 

Ah! c’est d’un noble cœur! 

JULIENNE. 

Eh bien, Victor, un homme comme vous ne peut-il 
pas faire ce qu’a fait une pauvre tille comme moi ? 

VICTOR. 

* C’était VOUS, Julienne, vous ! et quel était celui qui 
a pu vous méconnaître à ce point? , 

JULIENNE. 

Je ne voua demande pas quelle est celle que vous 
aimez ! 

VICTOR. 

Oh! si vous la connaissiez, ma cousine, c’est l’ame la 
plus pure, l’esprit leplusfîn, la beauté la plus gracieuse. 

JULIENNE, i pari. 

Ah ! que j’ai été folle d’espérer!... 

VICTOR. 

Sa vue me trouble , son regard me fait trembler , et 
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quand j’entends sa parole, je voudrais me mettre à ge- 
noux devant elle pour l’écouter parler... 

JULIENNE , à pin. 

Oh! comme il l’aime! 

vicioa. 

Qu’avez-vous ? vous pleurez ! 

JULIENNE. 

Non, non, continuez... vous me fai tes du bien. (A pin.) 
Il me donne du courage. 

vicToa. 

C'est mal , ce que je vous dis là !... je vous parle de 
mon amour quand vous êtes cent fois plus à plaindre 
que moi. 

JULIENNE. 

Non, Victor, car je suis guérie maintenant, tout-à- 
fait guérie... et Auguste ne trouvera plus une ingrate. 

viCToa. 

Aimez-le, Julienne: c’est un noble cœur sous une ap- 
parence grossière... c’est un caractère sûr sous un air 
frivole... il est bon! aimez-le! 

JULIENNE. 

J’essaierai... de votre côté, essayez de nous aimer un 
peu... vous verrez que ça console .. 

VICTOR. 

Adieu, Julienne, adieu!... 

JULIENNE. 

Victor, vous partez donc?... 

VICTOR. 

Oui... j’ai affaire à près de trois lieues d’ici... J’arri- 


Digilized by GoogI 


•236 


L’OUVRIER. 


verai trop tard ce soir ; mais il me faudrait y retourner 
demain, et je passerai la nuit dans une auberge... 

JULIENNE, l« rstenim. 

Victor... 

vicToa. 

Eh bien ! 

JULIENNE, iTee béfiuUoo. 

Si vous vouliez, puisque vous partez... 

VICTOR. 

Quoi !... 

JULIENNE. 

C’est mon oncle qui m’a chargée de vous dire que... 

VICTOR. 

Qu’est-ce donc? 

JULIENNE. 

Si vous aviez besoin d’argent... 

VICTOR , TiTenuBl. 

Merci , Julienne... Non... non... je... 

JULIENNE. 

Mais, mon cousin... 

VICTOR , *T*c déitipoir. 

Ah! tenez, Julienne, vous ôtes bonne, je ne vous en 
veuxpas... Mais en être réduit là... Oh ! je vous jure que 
je ne vivrai pas long-temps ainsi. 

Il Mrt TlTement , cl liiiie la porto ouverle. 
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SCÈNE IX. 

JULIENNE, seule. 

Pauvre \ictor... Il aime une autre femme: c’est pour 
elle , sans doute , qu’il sort ainsi tous les soirs, qu’il 
nous quitte tous les dimanches? Elle est bien heureuse 
celle-là! Allons, allons, est-ce que ce n’est pas fini ? 
est-ce qu’il peut jamais m’aimer?... Ah! je sais mieux 
qu’un autre que c'est difficile d’oublier -, et pourtant il a 
raison , Auguste est un brave et digne garçon , et je dois 
l’aimer... je l’aimerai... 

Routilllon enlre, el u cicbe peodulca monologue. 

SCÈNE X. 

JULIENNE, LOMBARD; pui< AUGUSTE. 


LOUBARD, eotriDl TlTcmenl. 

Qu’est-ce que c’est que ça? la porte ouverte... à cette 
heure !... A-t-on envie de me faire voler, quand le pays 
est plein de vagabonds ! 

JULIENNE. 

Mais, mon oncle... 

LOMBARD. d' 

Où est Jacques? 

JILIENNB. « 


Il visite les ateliers. 
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LOHBAIU). 

Et Auguste ! (On frappe.) (Jui est là? 

« 

At’Gt'STE, en dehors. 

Ouvre donc , vieux serin ! 

LOMBARD. 

tju’ est-ce que c’est ? 

JULIENNE. 

Il croit parler à Jacques. 

LOMBARD. 

Et quand il parlerait à Jacques... depuis quand ce fre- 
luquet se croit-il le droit de se iqoquer d’un brave 
homme ? 

AUGUSTE , frappanl. 

Ouvriras-tu, Jacquot? 

LOMBARD, oaarantet Icprentol A l'oreille. 

As-tu déjeuné, mon gars? 

AUGUSTE. 

Mon père ! 

LOMBARD. 

Continue donc ton ramage... 

AUGUSTE. 

C’ost que je ne savais pas... d'ordinaire vous no ren- 
trei que pour l’Itcure du souper. 

LOMBARD. ' 

Je ne souperai pas... 

JULIENNE. 

Vous avez de l’humeur, mon oncle? 

LOMBARD. , 

Oui , j’en ai... quand je vois que personne ici ne fait 
son devoir. 
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JACQUES, lorum dM alelien one lanterne i la main. 

Mais, monsieur... c’est M. Victor. ■ 

JULIENNE. 

Tais-toi ! 

' LOUBARD. ■ 

Savez-vous ce que je viens d’apprendre? c’est que, la 
nuit dernière, un vol considérable a eu lieu au château 
de Gôyres. 

AUGUSTE. 

Là où je vais demain matin. 

LOMBARD. 

Précisément... Allons, Jacques, puisque tout le 
monde est rentré, ferme la porte... (AAugnaie.) Et toi , 
appelle Victor, puisqu’il veut bien souper avec nous... 

AUGUSTE. 

Victor I mais... 

JULIENNE. 

11 est malade, mon oncle , et m’a dit qu'il ne soupe- 
rait pas. 

LOMBARD. 

Malade !... il ment ... II ne l’est pas pour sortir tous 
les soirs... c’est que notre compagnie lui déplaît... eh 
bien! qu’il la quitte tout-à-fait! qu’il s’en aille... je 
vais... 

JULIENNE. 

Mon oncle... 

LOMBARD, à pan. 

Oh I non, ce n’est pas là mon fils!... (Delà pon« de la 
maiaon à Aogaiie.) Eh bien ! viens-tu , toi ? est-ce que tu 
restes là pour étudier l’astronomie? 
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AUGUSTE, à ptrieo iorUot. 

Je VOUS suis, mon père... Roussillon s’est ennuyé de 
m’attendre... demain je luidonnerai ses soixante francs. 
ROUSSILLON , p«r*iu*nl. 

Demain, mon gars, je n'en aurai plus besoin , de les 
soixante francs. 
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ACTE DEUXIÈME 


Un salon dans le château de madame de Gèvres. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME DE GÈVRES . EUGÉNIE. 


Hadime de Gèvree eit auiie >ur oncaDepd, i gauche; Buginle pr<i 
d’une table. L’une et l’antre tratalllent. 


MADAME DE GÈVRES. 

Eh bien ! ma chère Eugénie , nous allons mener une 
vie moins solitaire que de coutume... hier ton oncle, 
M. de Monnerais, est arrivé avec son fils Jules, qui a 
l’air d’un jeune homme accompli ; j’ai été très-contente 
de lui. 

EUGÉNIE, te levant. 

En ce cas , ma mère , je vous crois lout-à-fait de son 
avis. 

MADAME DE GÈVRES. 

De l’avis de qui ? 

Toas lit. is 
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EUGÉNIE. 

Hais de l’avis de M. Jules, qui me parait parfailemeni 
contelil de Iui-m6me. 

MADAME DG GÈVUES. 

Tu te trompes : Jules a été élevé à Paris; il a plus 
que les jeunes gens de ce pays l’habitude du monde , il 
y porte plus d’aisance. 

EUGÉNIE. 

Il est vrai qu’il s’y met très-aisément à son aise. 

MADAME DE GÉVHES. 

Eugénie... 

EUGÉNIE, le letanl. 

Ma mère ! 

MADAME DE GÈVBES. 

Tu es bien sévère pour ce jeune homme. 

EUGÉNIE. 

Et vous, n’ètes-vous pas bien indulgente pour lui?... 

MADAME DE GÈVRES. 

Est-ce donc parce qu’il doit être ton mari , que tu le 
vois avec une prévention fâcheuse? 

EUGÉNIE. 

PT est-ce pas pour cela , ma mère, que vous le voyez 
d’un œil si favorable? 

Elle s^Msied prés de ta graod'raère. 

MADAME DE GÈVRES. 

Eugénie, ton tuteur, M. de Monnerais, avait raison, 
quand il médisait que je t’élevais mal, que tu étais 
une enfant gâtée, et que tu deviendrais une jeune fille 
très-capricieuse et très-volontaire... il m’a souvent 
grondée à ce sujet. 
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EUGÉNIE. 

C’esi le rôle des tuteurs de gronder toujours. 

■ AOAIIE UE GÈVRES. 

Kt c’est le rôle des grands’mères de gâter leurs petites- 
filles; n’est-ce pas. Mademoiselle? 

EUGÉNIE. 

Certainement; et c’est le rôle des petiies-filles de bien 
aimer leur bonne grand’mère, de la soigner, d’étre tou- 
jours près d’elle et de ne pas se marier pour ne la quit- 
ter jamais. 

Elle rembrasse. 

MADAME UE GÈVRES. 

Chère enfant!... Et pourtant, je ne suis pas contente 
de toi. 


EUGÉNIE. 

Parce que je vous dis que je ne veux pas me marier? 

MADAME DE GÈVRES. 

Précisément pour cela. 

EUGÉNIE. 

Oh ! j’ai horreur du mariage. 

madame de GÈVRES. ' 

Eugénie... 


EUGÉNIE. 

2e vousjure que c’est la vérité. 

MADAME DE GÈVRES. 

Je t affirme que c’est un mensonge. 

EUGÉNIE. 

Ah ! maman. 


MADAME DE GÈVRES. 

Oui, Eugénie , ou tout au moins la moitié d’un men 
songe. 
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2M 

Cümnieiit ça ? 

MADAME DE GÈTRES. 

Tu ne veux pas le marier avec M. Jules de Monnerais, 
je le crois... mais s’il s’agissait d’un autre prétendu , le 
mariage ne t’inspirerait peut-être pas tant d horreur ! 

Eli GÉNIE. 

Je ne vous comprends pas , maman. 

MADAME DE GÉVRES. 

S’il s’agissait, par exemple, de M. Victor? 

eugénie , biUianlle» yem, «e délourne el Ta ponrae lefçr. 

Ah ! maman. 

madame de GÉVRES, la rel*nanl. 

Eh bien ! Eugénie... 

EUGÉNIE. 

M. Victor? 

MADAME DE GÉVRES 

Oui , lu m’en parles souvent. 

EUGÉNIE, le leTaol toul à fait. 

Dame , je ne peux pas oublier avec quel courage il se 
précipita à la tête de nos chevaux, au risque d être écrasé, 
et lorsque nous allions périr toutes deux, el si je vous 
parle souvent de lui , c’est qu’il nous sauva , et que je 
lui suis reconnaissante pour vous... et pour moi aussi. 

MADAME DE GÉVRES. 

Est-ce tout? et depuis qu’il vient au château , n’as-lu 
pas pensé à lui plus que tu n’aurais dû? La reconnais- 
sance mène vite à l’amour... 

eugénie. 

Ah ! ça ne va pas si loin... il me plaît, je lui trouve de 
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l'esprit, un air distingué, et quoique je sois bien folle, 
son caractère sérieux ne me fait pas peur ; sa mélanco- 
lie m’intéresse... il cause si bien et avec tani de cœur, 
que je l’écoute avec plaisir... mais de là à aimer quel- 
qu’un , il y a bien de la différence. 

MADAME DE GÈVRES , 1 part. 

La naïveté de cet aveu me rassure -, mais lui, il l’aime 
peut-être... c’est ce dont je m’assurerai. 

Elle ae Mre. 

EUGÉNIE. 

Ainsi donc, maman, il est bien convenu que je n’aime 
pas M. Victor? 

MADAME DE GÈVRES. 

Sans doute, car tues trop raisonnable pour penser 
à un^eune homme dont nous savons à peine le nom. 

EUGÉNIE. 

Certainement, et il est bien convenu aussi que je n’é- 
pouserai pas U. Jules ? 

MADAME DE GÈVRES. 

Ce qui est convenu, Eugénie, c’est que tu obéiras à 
ta grand’mère et à ton tuteur... nous voulons tous 
deux ce mariage... Tu sais qu’il est arrêté depuis long- 
temps ? 

EUGÉNIE, plui sérICttie. 

* 

Hais je ne suis pas une enfant pour obéir ainsi à tout 
ce qu’on veut... sans qu’on me consulte. J1 

MADAME DE GÈVRES. 

Sans doute, Eugénie , et c’est pour cela que je te dois 
les raisons qui m’ont déterminée à conclure cette union 
siir-Ie-champ. 
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BUGÉNir. 

Oh ! miiman , je ne les trouverai pas bonnes , vos rai- 
sons. 

MADAME DE GÈVRES. 

C’est ce dont tu pourras juger quand tu les auras en- 
tendues. Tu sais, Eugénie, que, très-jeune encore, je 
demeurai veuve avec deux enfans, Lucien de Gèvres, 
mon fils aîné , et ta mère , ma chère Adélaïde. D’après 
les lois de l’ancien régime, mon fils, en sa qualité d’ainé, 
avait hérité de toute la fortune de notre famille, et par 
conséquent, la mère n’avait aucune chance de se marier, 
lorsque le comte de Monnerais me demanda sa main 
que je lui accordai. 

EUGÉNIE. 

Et vous fîtes bien ; il ne cherchait pas la fortune, mon 
père, il n’était pas comme d’autres que je connais. 

MADAME DE GÈVRES. 

De soncété, mon fils Lucien s’était marié, et sa 
femme allait bientôt lui donner un héritier, lorsque la 
révolution éclata. Lucien était attaché à la maison du 
comte de Provence , elquand le prince eut quitté la 
France,il lesuivit et me confia sa femme Laura. Lucien, 
mon fils, était à peine ^epuis deux mois à l’étranger , 
lorsque nous apprîmesqu’il avait étégrièvement blessé... 
Sa femme, ma bru, malgré l’état assez avancé de sa gros- 
sesse , voulut absolument aller le rejoindre. M. de Mon- 
nerais, ton oncle et maintenant ton tuteur, s’offrit à 
l’accompagner... et tu n'as pas oublié sans doute le ré- 
cit qu’il nous a fait de cette scène de carnage , où , mal- 
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gré son état, l’infortunée Laura fut cruellement massa- 
crée sous ses yeux. 

EUGÉNIE. 

Oh ! oui, je me le rapplle... noble cœur ! deTait-elle 
trouver la mort pour récompense de son dévouement ? 

MADAME DE GÈVRES. ' 

Mon fils mourut de ses blessures. Je restai donc seule 
avec ma pauvre Adélaïde, ta bonne et sainte mère, qui 
te donna le jour quatre ans après cette funeste cata- 
strophe... et c’est ici que je te prie de bien suivre ce que 
je vais te dire. ' 

EUGÉNIE. 

Oui, maman, oui... 

MADAME DE GÉVEES. 

Ta mère, qui n’avait aucune fortune à prétendre , si 
son frère eût vécu , ou s’il eût laissé un héritier de son 
nom, se trouva recueillir toute cette immense fortune, 
et c'est comme son héritière que tu es aujourd’hui l’un 
des plus riches partis de la France. 

EUGÉNIE. 

Si c’est une raison pour me faire épouser mon cousin, 

H. de Monnerais, J’aimerais autant n’avoir pas cette 
grande fortune. . 

MADAME DE GÉVEES. 

C’est que cette grande fortune n’est pas à d’un 
procès, et si tu n’épouses pas Jules, son pèrede^lkQ^ . 
peut-être ton plus cruel ennemi. ' 

EUGÉNIE, t put- ^ 

Hélas ! je ne le sais que trop. (Uiui.) Mais vous me res- 
tez, et vous pouvez me défendre. 
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Hélas! ma pauvre enfant, c’est moi qui te manque- 
rai la première, car je suis bien vieille, bien faible... 
Aie donc pitié de ta pauvre grand’mère, tu ne la lais- 
seras pas mourir avec le chagrin de t’abandonner en ce 
^monde sans appui, sans protection. 

EUGÉNIE. 

Ohl maman, maman, ne parlez pas de ça. 

UH OOIIESTIOUE. 

M. Victor demande à présenter ses respects à madame 
la comtesse. 

EUGÉNIE, à part. 

' Oh ! il n’y a plus que lui qui puisse me protéger ! 

MADAME DE GÈVRES, i part. 

Voici le moment de m’assurer de la véïité... (üAut). 
Faites entrer. 

SCÈNE 11. 

Lu MiitES, VICTOR. 


VICTOR , entriDt et l•l■Blll. 

Madame, Mademoiselle... 

MADAME DE GÈVRES. 

Bonjour, monsieur Victor, je suis charmée de vous 
voir...' 

VICTOR. 

Votre accueil a toujours été si bienveillant. Madame, 
qu’il m’a peut-être rendu indiscret. 

Eugénie lui feil un eigne d’inlclligence. 
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Je dois dire aussi à madame la comtesse, que M. de 
Monnerais désire avoir un entretien avec elle, et lui fait 
demander si elle peut le recevoir. 

VICTOR , avoc un vif élonneiaeoi eC regardant Eugénie. 

M. de Monnerais. ' 

EUGENIE. 

Uui, M. de Monnerais, mon tuteur. 

MADAME DE GÈVHES, t»Domefliqac. 

Priez-Ie de m’attendre dans mon appariement, je vais 
m’y rendre. 

VICTOR , i pari el iroublA. 

M. de Monnerais ici ! 

EUGÉNIE , A pari. 

Mais qu’a-t-il donc? 

MADAME DE GËVRES , A pari. 

Il parait troublé. (Haut.) Oui, il est arrivé hier soir avec 
son fils, et vous m’excuserez de vous laisser un momeni, 
nous avons à causer de beaucoup d’affaires... c'eei tout 
naturel la veille d’un contrat de mariage. 

VICTOR , troublé et regardant Eugénie. 

D’un contrat de mariage! 

MADAME DE GÈVRES, é pari. 

Ah! j’avais deviné juste! (Haut.) Oui, Eugénie épouse 
M. Jules de Monnerais. 

VICTOR. 

Ah ! j’ignorais... 

HADAUE DE GÈVRES. 

C’est une union arrêtée depuis long-temps. 
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VICTOR. 

Depuis long-temps... 

MADAME DE GÈVHES. 

Mais aujourd'hui , je puis l'annoncer à nos amis, car 
dans quelques jours j’espère que ce mariage sera ac- 
compli. 

VICTOR. 

Je félicite Mademoiselle. 

M.VDAME DE CÈVRES. 

Je VOUS crois... tout à l’heure, j’aurai à vous parler , 
monsieur Victor. (A pan. ) Il est temps de prendre 'un 
parti décisif. 


SCÈNE m. 


VICTOR, EUGÉNIE. 


VICTOR , t part , pendant qu'Euginie reconduit madame de Gcvre*. 

M. de Monnerais, cet homme si Ger de son nom, si 
vain de sa naissance, il voudra savoir qui je suis, et 
s’il le découvre, on me chassera peut-être... Chasséloh! 
non , non... il vaut mieux partir. 

, tl TC pouraortir. 

EUGÉNIE. 

Eh 1 mais où allez-vous donc ? 

VICTOR. 

Oh ! laissez-moi quitter ce château ! 

EUGÉNIE. 




El pourquoi donc ? 



ACTE II. SOËNb III. -IM 

VICTOB. 

C’esi que je suis bien malheureux ! 

EUCÉNIK. , 

Mallieureux !... El voilà tout ce que vous trouvez pour 
venir à mon secours ? 

VlCTOB. 

A voire secours !... el que-puis-je faire? el en quoi 
puis-je vous secourir, moi ? 

EUGÉNIE. . 

Il est certain que cela vous est très-incUfTérent: cen’est 
pas la peine de chercher un moyen... 

VICTOR. iT- 

Moi, indiflérenl?... Ah! pouvez-vous le penser? 

f • 

EUGÉNIE. 

Je puis penser... elje pense que vous vénez d’appren- 
dre que je suis menacée d’épouser M. de Monnerais, et 
qu’au lieu de me consoler, vous me répondqj! d’un 
air désolé... Hélas ! mon Dieu, qu’y puis-je faire ?... 
je suis bien malheureux !... 

VICTOR. 

Ce mariage, vous le refusez donc ? 

EUGÉNIE. 

Il me semble queje n’ai pas l’air d’en être ravie. Mais 
si l’on me laisse toute seule, il faudra bien que j’y con- 
sente. 

VICTOR. 

Madame de Gèvres n’esi-elle pas là pour vous pro- 
téger ? 
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Ma grand’mère !... elle a trop peur de .M. de Moiine- 
rais. 

VICTOB. 

Peur de M. de Monnerais !... c'est donc un homme 
bien redoutable ?... 

EUGÉNIE. 

111e fautbien, car vous-même,., je vous vois loutdccon- 
certé depuis qu’il est arrivé au château... 

VICTOB. 

Ah! moi, c’est que... c’estque... 

EUGÉNIE. 

C’est que vous avez peur de lui aussi , voilà tout. 

VICTOR. 

• Ah! que quelque danger vous menace... et que le se- 
cours d’un ami prêt à donner sa vie... puisse vous être 
utile... et vous verrez si j’ai peur. 

EUGÉNIE. 

■Venez doncà mon aide, Victor... car j’essaie de rire, 
et je tremble... c’est que vous ne savez pas combien ma 
position est affreuse. 

VICTOB. 

Votre position !... 

EUGÉNIE. 

Ce mariage qu’on me propose n’est pas même une 
union de convenance : c’est une obligation terrible ! 

VICTOR. 

Que voulez-vous dire ? 

EUGÉNIE. 

Ma grand’mère elle-même est loin de savoir tout ce 
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qn’il y a d’odieux dans la conduite de M. de Monnerais... 
Elle n’a jamais été témoi n des scènes affreuses qui avaien t 
lieu jadis entre mon père et mon' oncle. ..Que de fois j’ai 
entendu celui-ci dire à mon père, qui était cependant 
son frère aîné!... « Cette fortune que vous avez, vous me 
la devez, vous la partagerez avec moi... ou bien... » 

VICTOR. 

Votre père lui devait se fortune... Comment sc cela 
fait-il? 

EUGÉNIE. 

Hélas I voilà ce que je n’ai pu découvrir... mais il 
fallait que ce fût un terrible secret... car ,sans cela, 
mon père n’eût jamais enduré les odieuses menaces de 
son frère... Ce fut ce chagrin qui conduisit mon pauvre 
père au tombeau, et ce fut sur son lit de mort que, pour 
calmer les ressentimens de son frère, il me fit jurer que 
je deviendrais la femme de M. Jules de Monnerais. 

VICTOR. 

Mais vous étiez très-jeune alors... et nn pareil ser- 
inent... 

EUGÉNIE. 

J’y pourrais manquer, et peut-être perdre aussi ma 
fortune. 

VICTOR. 

Grand Dieu ! 

EUGÉNIE. 

Ah! ce n’est pas la pauvreté qui m’épouvante ; mais 
s’il fallait que l’honneur de mon père... 

VICTOR. 

L’honneur de votre père! 
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EUGÉNIE. 

Que voulez-vous que je vous dise? Jenesais que croire, 
que penser;, mais ce qui est certain, c’est que, comme 
mon malheureux père, je serai la victime des projets 
de mon oncle , si personne ne me soutient contre lui... 

VICTOR. 

Oh! comptez sur moi ! je puis manquer de courage 
pour mon bonheur , mais j’en aurai pour le vôtre. 

EUGÉNIE. 

Je vous crois... Je vois mon oncj|i..t je vais près de 
ma grand’mère savoir ce qu’il a pu lui dire ; car je re- 
doute son influence sur elle. 11 est avec son üls, évitez- 
les, je vous en prie, jusqu’à ceque j’aie parlé à ma mère. 
Allez au jardin, je vous y retrouverai, ne quittez pas 
le château sans m’avoir parlé. 

Elis iort. 

VICTOR. 

Je vous le promets. 


SCÈNE IV. 

VICTOR, seul. 


Il y a donc des choses honteuses dans les plus nobles 
maisons! fl y a donc des enfans abandonnés et persé- 
cutés dans les familles les plus riches! O Eugénie, Eugé- 
nie, je vous défendrai contre les avides projets de votre 
tuteur, dût votre haute fortune vous séparer à jamais de 
moi ! Mais que pourrai-je moi, fils d’un misérable ou- 
vrier, contre un des noms les plus puissansde France ?... 
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Me Iaisscra-t*on même le droit de revoir Eugénie ? 
Hélas! quand j’ai senti cet amour naître dans mon cœur, 
j’aurais dû ne plus la revoir. Oh ! qu’elle ne sache pas 
qui je suis; elle repousserait mon appui. Mais quand je 
l'aurai sauvée encore une fois, peut-être alors comp- 
rendra-t-elle que j’ai le droit de l’aimer. Mais voici M. 
de Monnerais et son fils. 

Yicior forl cd lalaant H. de MoaiieraU. 


SCÈNE V. 

JULES, M. DE MONNERAIS. 

JULES , qui a largod Victor. 

C’est donc là le sauveur de ces dames... le héros de 
la calèche , le vainqueur des chevaux emportés...? Je 
croyais qu’il avait reçu son congé. 

H. DE MONNERAIS. 

Il va l'avoir tout à l’heure : je viens de faire com- 
prendre àmadamede Gèvres combien la présence de ce 
jeune homme était peu convenable dans sa maison, et 
elles’esi chargée du soin de le lui expliquera lui-même. 

JULES. 

J’anrais été charmé d’être chargé de la commission. 

M. DE MONNERAIS. 

Vous VOUS en seriez probablement fort mal acquitté. 

JULES. 

En tout cas , j’y aurais mis moins de ménagemens et 
de délais. 

H. DE MONNERAIS. 

Vous oubliez que le héros de la calèche, comme vous 
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l'appelez, a sauvé la vie à madame de Gèvresct à Eu- 
génie, cl qu’elles ont le droit de ne pas trouver cet hé- 
roïsme aussi ridicule que vous voulez bien le dire. 

JLI.ES. 

Ce M. Victor est bien heureux, et voilà que vous al- 
lez partager l’enthousiasme qu'il inspire à tout le châ- 
teau. 

M. DE .MONNERAIS. 

Jules... 

JLLES. 

tyesl que, depuis mon arrivée, je n’entends parler que 
de M. Victor, ce beau jeiinehomme, ce charmant jeune 
homme, cet excellent jeune homme. C'est un concert 
d’admiration depuis l’antichambre jusqu'au salon , et 
je ne serais pas fâché d’y joindre ma voix, et de dire ce 
brave jeune homme. 

M. DE HONNEnAIS. 

Je vous prie de ne pas vous occuper de lui, et je vous 
prie aussi de vous défaire ici de ce ton de légèreté suf- 
fisante qui peut être de très-bon goût dans certains sa- 
lons de Paris , mais qui, je crois, séduirait peu madame 
de Gèvrcs, et surtout votre cousine Eugénie. 

Jl LES. 

Oui, je crois qu’elle se plaît mieux aux airs passion- 
nés de M. Victor. 

M. DE IIO;«NKRAIS. 

Encore!... Jules, vous êtes incorrigible. 

JULES. 

Si cela vous fâche, je me tairai-, mais permettez-moi 
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de vous faire observer que vous ôtes aujourd’hui d’une 
tristesse... d’une humeur!... 

H. DE HONNERAIS. 

Je VOUS en ai déjà dit la raison... 

JULES. 

Quoi!... le vol de quelques misérables bijouxl 

U. DE HONXERAIS. ^ 

Ce n’est pas seulement ces bijoux... la cassette qui 
les contenait renfermait aussi des papiers. 

JULES. 

Des papiers? 

M. DE HOHNERAIS. 

Des papiers auxquels je tenais beaucoup. 

JULES. 

Mais s’ils étaient si précieux, pourquoi n’avoir pas * 
fait près de l’autorité les démarches nécessaires pour 
découvrir le coupable ? 

H. DE MORRERAIS. 

Près de l’autorité, dites-vous? (A put.) Dieu fasse que 
rien ne l’avertisse, et qu’on ne cherche pas l’auteur de 
ce vol: au reste, j’espère qu’il n’aura pas compris l’im- 
portance de ces papiers, et qu’il les aura détruits. 

JULES. 

Si vous voulez , je me chargerai des démarches à 
faire. 

K. DE Donnerais. * 

C’est inutile... quelques bijoux sans valeur, quelques 
papiers sans importance, n’en parlons plus, n’en parlez 
même à personne... occupons-nous plutôt de votre ma- 

Tomb III. 17 
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riage , et songez qu’il faut qu’il s’accomplisse sur-le* 

champ: tâchez que rien ne vienne s’y opposer. 

JULES. 

Maintenantque je n’ai'plus à craindre, graceà vous, la 
rivalité de M. Victor, j’ose espérer que ma belle cousine 
voudra bien me faire l’honneur de m’apercevoir. 

■. DE MONNERAIS. 

Craignez qu’elle ne vous regarde de trop près... la 
fatuité n’est pas une séduction en ce pays. 

JULES, i part. 

C’est étonnant comme mon père est devenu de sa 
province 1 


SCÈNE VI. 

LE DOMESTIQUE , M. DE MONNERAIS , JULES. 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur le baron, l’ouvrier menuisier que vous avez 
fait demander vient d’arriver à l’instant. 

K. DE MONNERAIS. 

C’est bien, faites-le venir ici. 

JULES. 

^ Mais vous voulez donc faire un palais de ce château ? 
J’ai vu des peintres, des maçons.. Quels travaux avez* 
vous donc à faire exécuter? 

M. DE MONNERAIS. 

Mais ceux de l’appartement que vous occuperez au 
château après votre mariage avec Eugénie. 
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JULES, iparl. 

Après mon mariage avec Eugénie, je n» dispenserai 
d’y demeurer long-temps. 

LE DOMESTIQUE, à Aafiul.. 

Voilà H. le baron. 


SCÈNE VII. • ^ 

Tl 

^ JULES^ M. DE MON^R^, AUGUSTE, puip IÇ^^TOR. 

^ f, . 'fnr-. .) 

M. DE ^H^EERAIS, «tili iot le canapé. 

C’est toi, mongarQon, qui viens ici pour voir lestra- 
vauxqu’il y a à faire. Il o| (,h 

AUGUSTE, an fond, i pari. 

C’est*toi... c’est toi... il est familier,'' le monsieur; mai» 
c’est un vieux, ça lui est perads. j 
t^oîi ,3uol TjuleS, l^ni. 

Eh bien ! répondras-tu? oi sa 

.i:ne II 1 accoste , ipatt. . ^Vl ,i> M'ti ■ 

Répondras-tu... Pour celui-là, merci... merci, nous 
n’avons pas gardé... .ci ajuio? e ùl-iubL 

n. raVORHEBAIB. ^ 

Voyons, qn'est*oe que tu as à nous cbnsidérer l’un 
après l’autre comme an imbécile? Ce n^'i^'paÉ iionr 
cela que tu es venniet... ee.miè-SMhble ? 

ui; Aueusnii Aip*M....sti!i«çox] ito'j iiï 

Imbécile... Attends... attends, je m’ensvas te faire 
aussi mon prince... (D'an ion prtlemlaox, haut cl «Ile.) Vous 
avez raison, monsieur; le baron, je suis venu ici pour des 
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» 

travaux que mon père m’a' dit très-pressés , et comme 
je suppose qae vous n’avez pas plus de temps à perdre 
que moi, je vous serais fort obligé de vouloir bien 
me montrer l’endroit où je dois lever mes plans et 
prendre mes mesures. 

H. DE MONNERAIS. 

Ah! tu es le fils de M. Lombard ; il me semble qu’il 
eût pu venir IiÜ-mème... 

AUGUSTE , da mSme ton pincd. 

Les occupations nombreuses de mon père et l’im- 
portance de ses immenses travaux ne lui permettent 
pas de tout voir par lui-même, monsieur le baron ; mais 
s’il m’a envoyé près de vous, c’est qu’il m’a jugé capable 
de le remplacer convenablement. 

IULES. 

Je crois que tu^fais de grandes phrases ? 

AUGUSTE, de mime. 

J’essaie de les rendre polies: voilà tout, Monsieur. 

H. DE XONKERAIS. 

C’est bien, vous allez me suivre, mon ami. 

AUGUSTE, i péri. 

Celui-là a compris. 

X. DE MONNERAIS. 

, Songez qu’il faut que ces travaux soient exécutés 
avant huit jours. ' 

AUGUSTE, arec priUsUoD. 

Si c’est possible... vous pouvez regarder cela comme 
fait , monsieur le baron. 

IULES. 

Et si ce n’est pas possible, monsieur le menuisier ? 
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AUCC8TE, de même. , 

Je VOUS répondrai comme M. de Haurepas à la 
reine Marie-Antoinette : Si c'est impossible, ça se fera. 

JULES. 

Diable... c’est beaucoup de prétention. 

AUGUSTE. 

C’est le secret du métier , Monsieur !... Vous ne sa- 
vez pas encore tout ce qu’on peut faire avec du courage 
et delà bonne volonté, (a part en a’an allant.) Et si jamais je 
puis te travailler les cétes , à toi , je te montrerai com- 
ment on expédie la camelotle. 

Il fort ifec H. de MonoertU. 

JULESa 

En vérité, ça parle commesi ça pensait... Je ne sais... 
mais les gens de ce pays ont le don particulier de me 
déplaire. (Victor parait.) Pardieu, en voici un à qui je ne 
serais pas ftché de l’apprendre 

LE DOMESTIQUE, A Victor. 

Oui , Monsieur , madame la comtesse désire vous 
parler un instant, et vous prie de l’attendre dans ce 
salon. ’• 

Il aort. 

VICTOR, A part, TlTCmenl. - 

Eugénie n’est pas venue au jardin , madame de Gé- 
vres me fait demander , que-vais-je apprendre ! 

JULES, le lorgnant. 

C’est sans doute pour son audience de congé... 

VICTOR. 

Je suisd’une inquiétude. 

Il Ta et Tient. 


r 
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^ JDLES , à pari. 

11 parait qu’il se doute de quelque chose... 

VICTOR. 

Si je pouvais du moins voir Eugénie. 

JULES. 

En vérité , il y a charité à le tirer tout de suite d’em- 
barras. ( Il (’iBproche.) Monsieur attend madame de Gè- 
vree î 

VICTOR. 

Oui|, Monsieur. 

JULES. 

Si Monsieur veut bien me le permettre , je lui tien* 
drai compagnie jusqu’à son arrivée. 

VICTOR. 

Vous êtes trop bon , Monsieur , je ne veux paa vous 
déranger. 

sa 

JULES , d’oD Ion imperllnent. 

Cela m’arrange, au contraire, infiniment. Monsieur. 

VICTOR , I« regardant en face. 

Ah !.. . (A paru) Ce ton , ces manières... > c’est une que- 
relle *, eh bien , soit... ( Ham.) Ah ! cela vous arrange?... 

JULES. 

Oui, Monsieur, et peut-être trouverex-vous que je ne 
suis pas trop indiscret , quand vous saurez que je puis 
vous épargner l’ennui d’attendre trop long-temps. 

VICTOR. , 

J’ai de la patience, Monsieur. 

JULES. 

C'est une vertu inutile entre nous , car j’ai peu de 
choses à vous dire. 
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VICTOR. 

Dépêchez-vous donc ; car l’orsqu’on a commencé, 
on a plus vite fini... 

JULES. 

Ceci est fort bien dit , Monsieur , et c'est pour cela 
que j’espère que , lorsque vous aurez commencé à sen- 
tir que votre présence est inutile dans ce château , vous 
aurez vite fini de le quitter. 

VICTOR , le colffint. 

De le quitter 

JULES. 

Oui , Monsieur. 

VICTOR. 

Et quelle est la volonté qui me le fera quitter? 

JULES. 

Je ne suis encore que l'interprète de celle de madame 
de Gèvres... mais au besoin... 

0 

VICTOR. 

Eh bien! Monsieur, puisque vous connaissez si bien 
la volonté de madame de Gèvres, pourriez-vous m’en 
dire les motifs? 

JULES. 

Vous ne les devinez pas?... 

VICTOR. 

Non, Monsieur; car comme elle n’en avait aucun 
hier, elle ne peut aujourd’hui en avoir d'autres que 
ceux qui lui ont été suggérés par certaines gens. 

JULES. 

Que vous voudriez connaître?... 
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VICTOR. 

Oui, Monsieur, afin d’être sûr que ce n’esi pas seule- 
ment l’insolence d’un fat... 

JULES. 

D’un fat!... 

VICTOR. 

Mais encore la lâcheté d’un dénonciateur que j’ai à 
punir. 

JULES. 

Soit, Monsieur, l’un ou l’autre est à vos ordres. 

VICTOR. • 

Et l’un ou l’autre a besoin d’une leçon, et je vais vous 
la donner. 

JULES. 

Ou la recevoir... 


SCÈNE VIII. 

JULES, Midàm» de GÈVRES, EUGÉNIE, VICTOR. 

HLDAHE DE CÊVRES. 

Qu’y a-t-il donc. Messieurs ?... Vous semblez bien 
animés l’un contre l’autre. 

JULES. 

Ce n’est rien. Madame : c'est monsieur qui se trouve 
insulté de ce que j’ai bien voulu lui dire le motif de 
l’entretien que vous lui aviez accordé. t 

MADAME DE GÈVRES. . 

Hais je ne vous avais pas chargé de parler pour moi. 
Monsieur. 
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JDLE8. 

Je me retire... désolé d’avoir mal interprété vos inten- 
tions. J’attendrai monsieur quand il sera libre. 

VICTOR. 

Vous n’attendrez pas long-temps. t 

edgEnie. 

Vous l’entendez , ma mère, ils se sont querellés ; ils 
sortaient pour se battre, j’en suis sûre. 

JULES. 

Et vous tremblez sans doute pour moi, vous qui con- 
naissez le courage de M. Victor? 

MADAME DE GÈVRES. 

Monsieur , je dois la vie à ce courage , et je vous dé- 
clare que j’estime fort peu celui dont vous faites parade. 

Ici M. de MoDoenU parail , el Jolaa ra à loi, et lui parla bu. 
VICTOR. 

Je vous remercie. Madame; mais je dois croire que 
si monsieur a fait ce qu’il n’était pas autorisé à faire, 
il a di t du moins la vérité en annonçant que je ne devais 
plus paraître dans ce château ; et comme cette vérité 
me serait encore plus cruelle de votre bouche que de la 
sienne, permettez-moi de m’éloigner sans être forcé de 
l’entendre. 

eogérie. 

Non, restez. (A nadane de Givcai.) Oh I maman, maman!... 

M. DE MONKERAlSr aa find. à aan SU. 

Il est temps d’en finir avec ce petit monsieur, laissez- 
moi faire. 

MADAME DE GÈVRES. 

Non, monsieur Victor... Non, je ne veux pas que 
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nous nous quittions ainsi... je voulais avoir un entre- 
tien avec vous , et je le veux encore. 

VICTOR , aperceTtDt M. dg Monnenli qui l’approche. 

Je vois d’où le coup est parti, Madame, et toute ex- 
plication serait inutile, en ce lieu du moins. 

M. DE KONNEBAIS. 

Vous vous trompez. Monsieur, car d’après ce que 
vient de me dire mon fils, (t madame de Gèrrea] dont je vous 
prie de vouloir bien excuser la conduite. Madame, 
(à Victor ) vous paraissiez craindre qu’il y eût eu de notre 
part une dénonciation portée contre vous ? 

VICTOR. 

Pour que je puisse craindre une dénonciation. Mon- 
sieur , il faudrait que j’eusse quelque faute à me re- 
procher; je me suis seulement étonné que la bienveil- 

I 

lance que madame la comtesse avait daigné me témoi- 
gner jusqu’à ce jour, eût cessé depuis que vous êtes ar- 
rivés dans ce château. 

MADAUE DE GÈVRES. 

La reconnaissance que je dois à M. Victor sera éter- 
nelle; mais il est des circonstances, des motifs... 

H. DE MONNERAIS. 

Sur lesquels j’ai appelé l'attention de madame de Gè- 
vres. Je dois vous dire, et je vous crois trop d’honneur 
et trop de bon sens , Monsieur , pour ne pas trouver 
qu’à ma place vous en eussiez fait.autant. 

VICTOR. 

C’est ce dont je doute. 

H. DE HONNERAIS. 

Cependant, Monsieur, supposez que vous fussiez le 
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tuteur ou le frère de mademoiselle Eugénie , et par con* 
séquent chargé de la protéger ; supposez qu’après une 
longue absence, vous trouviez dans la maison de sa mère 
un jeune homme dont l’air distingué semble dire le 
rang -, votre premier soin serait de savoir quel est ce 
nouvel ami et comment on l’a connu. 

VICTOR. 

Vous le savez, je le suppose, Monsieur? 

H. DE ÜONNERAIS. 

Sans doute , Monsieur, et jusque-là tout est bien. 
Mais si vous étiez ce tuteur ou ce frère, vous désireriez 
savoir le nom de ce libérateur courageux. 

VICTOR. 

Mon nom? 

M. DE MONHERAIS. 

On me l’a dit. Vous vous nommez monsieur Victor; 
mais permettez-moi de vous faire observer que Victor 
est un nom qni ne dit pas la famille à laquelle appar- 
tient celui qui le porte. 

' VICTOR. 

Monsieur!... 

M. DE H0NNERAI8. 

Soit que cette famille manque... 

.Tioil VICTOR. 

Monsieur!... .wavia a« 

■«. DE aONRERAIS? ' 

Soit que son nom ne puisse pas être avoué sans 
honte... 

VICTOR , TitemcDt. 

N’allez pas plus loin. Monsieur; malgré le respect que 
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je dois à madame de Gèvres , je ne supporterais pas un 

mot de plus à ce sujet. 

U. DE HONNERAIS. 

Comme il vous plaira, Monsieur; mais si vous trou- 
vez que ma prudence est injurieuse et que nos soup- 
çons ont été offensans pour votre famille , il ne tient 
qu’à vous de me prouver que j’avais tort en vous nom- 
mant. 

EUGÉNIE. 

Oui , parlez ! parlez ! monsieur Victor, car j’en suis 
sûre, vous ne pouvez appartenir qu’à une noble famille. 

VICTOR, ipirt. 

A une nûble famille ! 

EUGÉNIE. 

Vous vous taisez? 

VICTOR , i pin. 

Oh! non! non!... avouer que je suis... rougir devant 
elle... jamais, jamais. 

MADAME DE GÈVRES, lllliil t lui. 

Eh bien, monsieur Victor?' 

VICTOR. 

Madame, excusez-moi... je ne puis. 

EUGÉNIE, ipirt. 

O mon Dieu !... me serais-je trompée ? 

MADAME DE GÈVRES. 

Monsieur Victor, je vous en prie... 

M. DE DONNERAIS. 

Il ne parlera pas; j’en étais sûr. 

VICTOR. 

Madame, vous m’avez permis de garder le silence 
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jusqu’à ce jour, permeltez-inoi de.le garder encore en 
quittant votre maison. 11 vous importe peu de savoir le 
nom de celui qui fut assez heureux pour vous sauver. Le 
premier passant l’eût fait à ma place. Supposez que 
vous ne m’avez jamais revu , et permettez-moi de vous 
faire des adieux éternels. 

EUGÉNIE. . 

Hais c’est impossible I et moi!... moi!. 

HADAME DE GÉVRES, U relCDanl. 

Eugénie !... 

EUGÉNIE. 

A,h!... maman... maman... 

a. DE MONNERAIS. 

11 était temps. 

VICTOR, à part. 

Et n’étre rien qu’un misérable ouvrier !... (Haut.) 
Adieu, Madame, adieu ! 

Il Ta pour iortlr. 

SCÈNE IX. ’ 


Lsa MAiaxs, AUGUSTE. 


. AUGUSTE, eolranl. 

C’est vérifié et toisé ; Monsieur, une semaine, et tout 
sera fait... Pardon, Mesdames! 

VICTOR. , 

Auguste ! 


AUGUSTE. 


Tiens ! te voilà , loi ! 
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MADAME DE CÈVRES et EUGENIE. 

Toi ! a-t-il dit ! 

VICTOR, A pirl. 

Ah 1 que faire ? 

M. DE MONNERAIS, A Auei»»' 

Ah ! vous connaissez monsieur ? 

auguste. 

Tiens ! si je connais mon frère '• 

TOUS. 

Son frère ! 

- JULES. 

Le fils de Matthieu Lombard , menuisier... 

M. DE MONNERAIS, A madame de GArrei. 

Qu’en dites-vous. Madame? 

AUGUSTE , lea regardant arec étonnement. 

Eh bien 1 qu’est-ce qu’ilsont donc tous? (Pendant ce lempa 
H, de Honnerait cause bat arec madame de Gérret , Eugénie pleure, Julua 
ricane, Victor sa détourne.) El lui auSSi... Ah! je Comprends ! 
l'amour malheureux dont me parlait Julienne... la de- 
moiselle qui pleure, les grands parens qui sont furieux. 
(Bas A Victor.) J'ai fait une bêtise , n’est-ce pas? 

VICTOR. 

Ah! tu m’as perdu! 

AUGUSTE. 

Faut voir! faut voir ! 

JULES , A Auguste, insolemment. 

Ah! M. Victor est le frère de M. Auguste Lombard , 
le menuisier ! 

AUGUSTE. 

Oui, monsieur. . . frère de nom et de cœur, c’est vrai ! 
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mais il y a de la différence entre nous... Je suis tout 
juste un bon ouvrier, voilà tout! mais Victor, c'est un 
homme distingué et comme il faut, lui ! 

VICTOR. 

Auguste 1 

AUGUSTE. 

Laisse donc tranquille; ce qui est vrai est vrai ! Moi, 
j'ai été toute ma vie un paresseux et un ignorant... 
Mais lui, il était le roi du lycée et le plus instruit de 
tous ses camarades, nobles ou bourgeois; 

VICTOR. 

Assez , Auguste , assez. 

AUGUSTE. 

Et pourquoi ne veux-tu pas que je parle' 7 Je ne dis 
rien de mal, quand je dis que je suis tout au plus bon à 
mener un atelier et à épouser une ouvrière... Mais lui , 
voyez-vous , il deviendra tout ce qu'il voudra, avocat, 
député, général, et il fera honneur à toute famille dont, 
il épousera la fille, si huppée qu'elle soit, entendez- 
vous? (Bât» Victor.) J’arrange ton affaire. 

; ilS alvBM : RVGÉHIE, * pârU , .j, s,„ji mjÇl U 

Bon jeune homme ! comme il aime son frère I 

«A •■»*>* IULES, i/ireaitofl a.! 

Mais TOM itfies déjà nn exceUent Rvocal, Mondàar 

le menuisier! .hïadiacvV'ÿïmniuA .!ff 

tf' 

VICTOR , , à JalM. 

Monsieur, avant de dire un mot d’insulte à mon frère, 
n’oubliez pas que vous avez à me donner raison de ceux 
que vous m’avez adressés. 
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JULES. 

Vous? Allons donc, Monsieur, je ne me bats pas à 
l’équerre ou au compas. 

TICTOR. 

Misérable ! 

H. DE MONIfERAIS, TlTemenl. 

Qu’est-ce àdire? Oubliez-vous, Monsieur, comment on 
peut traiter un homme devotre sorire qui s’est introduit 
dans une noble maison ! Tâchez donc de m’éviter la 
peine de vous faire chasser par un valet. 

VICTOR «t AUGUSTE. 

Nous chasser I 

EUGÉNIE. 

Ah 1 maman ! maman 1 

SCÈNE X. 

Lu M&kes, julienne. 


JULIENNE, endebori. 

Il faut que je le voie... il faut que je lui parle sur-le- 
champ. 

LE DOMESTIQUE, A mtdams de Gdtree. 

C’est une jeune fille qui veut absolument parler à 
M. Auguste Lombard. 

JULIENNE. 

Laissez-moi entrer. 

AUGUSTE. 

C’est Julienne, ma cousine. 
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JULES. 

C’est une assemblée de famille. 

JUMEKNE. 

Ah! pardon, Messieurs, Madame... Auguste, viens, 
viens , si tu savais quel malheur... 

' VICTOR «t AUGUSTE. 

Un malheur! 

IULIENNE, t’arrélul. 

Victor ici ! 

AUGUSTE. 

Eh bien , oui , Victor... Après ? 

JULIENNE, rteardaolialoui d'elle. 

Dans celle maison ! 


AUGUSTE. 

Oui , je te dirai pourquoi. 

JULIENNE, regerdani encore et ToyanI Eugénie, 

Pourquoi !... Ah ! la voilà celte jeune iille si belle ! 

EUGÉNIE. 

Comme elle me regarde! 

,,, AUGUSTE. 

Eh bien , voyons! Qu’est-ce qu’il est donc arrivé? 

Il JULIENNE. 

Eh bien! il est arrivé que mon oncle Lombard... 
(En regardant Eogénie.) C’est elle SanS dOUte!... - 
VICTOR. 

Eli bien! mon père... 

JULIENNE. . . 

• A 

Votre père, monsieur Victor, est perdu, ruiné... Tout 

l’argent qu’il avait rapporté hier lui a été volé. 

Toni lit. 18 
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AUGUSTE *> VICTOR. 

Volé! 

AUGUSTE. 

Et qui 80 upç<Hine>t>U? 

iOLIENNE. 

Personne encore ! Mais il se désole, et je venais, je suis 
venue... (sue reetriic Eugioie.) Hais il vous attend!. . Allons- 
nous-en! 

AUGUSTE. 

Oui , courons , courons ! 

VICTOR , i nudame d« Girr*». 

Adieu , Madame... oubliez l’insensé qu’avait égaré le 
charme d’un monde pour lequel il n’était pas né... Par- 
donnez-lui , car il n’oubliera pas qu’il lui est interdit de 
jamais vous revoir. 

AUGUSTE. 

Allons, Victor! 

JULIENNE. 

Elle ! mémo avant son père I 

MADAME DE GÈVRES. 

Ce n’est pas ainsi que je le veux ! Retournez près de 
votre père , et si le malheur qui le frappe devait porter 
atteinte! sa fortune et à la vôtre, souvenez-vous qu’il y 
a ici quelqu’un qui a une dette sacrée àaequitter envers 
vous, et s’il le faut , j’irai vous le rappeler. 

AUGUSTE. 

Merci , Madame... 11 vous a rendu quelques services, 
j’en suis sûr... ça ne m’étonne pas de lui , allez! Mais 
soyez tranquille , je retrouverai notre voleur d’ici à de- 
main : j’ai idée que celui qui m’a vendu les bijoux de 
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la fêle ne les possédait pas légitimement ; car il n’en est 
pas venu chercher le prix ce matin. , 

H. DE MONNEKAU. 

Des bijoux , dites-vous T 

AUGUSTE. 

Rien , rien..^ c’est une affaire qui ne concerne que 
moi. Allons ! allons I partons... 

M. DE MONNERAIS, A put. 

Mais dans laquelle il faut que je .voie clair, moi 
aussi ! 
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ACTE TROISLËUE. 

« 

Le théâtre représente une chambre de la maison de Lombard : 
chaises, table, secrétaire; porte au fond et â gauche. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
JACQUES , MATHIEU LOMBARD. 


LOMBARD. 

Eh bien , Jacques, as-tu vu le procureur du roi ? 

JACQUES. 

Oui , monsieur Lombard , je lui ai donné le signale- 
ment de notre homme, et il recevra votre déclaration 
aujourd’hui même. 

LOUBARD. 

Ruiné, perdu... Oh I la justice des hommes n’est pas 
assez sévère contre ceux qui volent le pauvre ; car ce 
n’est pas seulement son argent qu’on lui dérobe, c’est 
son nom, sa réputation , son honneur, la vie et l'ave- 
nir de ses cnfans... ce n’est pas un vol, Jacques , c’est 
un assassinat ! 
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JACQUES. 

Obi monsieur, calmee-vous , vous retrouverez votre 
argent , car le voleur ne peut manquer d’ôtre arrêté. 

LOMBARD. 

Et si on ne l’arrête pas ! s’il a des complices à qui il 
a déjà confié le fruit de ce vol , je serài ruiné , désho- 
noré, déclaré banqueroutier... et plutôt que de subir 
cette infamie , je me tuerai , vois-tu ? 

JACQUES. 

Monsieur, Monsieur... 

LOMBARD, repreaiDl. 

Je me tuerai... et pourtant, cet homme ne sera con- 
damné que comme voleur ! 

. JACQUES. . . 

Mais, à supposer, Monsieur, que vous ne deviez pas 
retrouver votre argent, est-ce une raison pour vous dés- 
espérer ainsi?... Si vous ne pouvez payer demain, per- 
sonne n’osera se montrer exigeant en face d'un tel mal- 
heur: on vous sait honnête homme , on vous accordera 
du temps... A force de travail?, tout se réparera, vos 
ouvriers vous aiment , et vos fils... 

LOMBARD , l’IolerrompaDl. 

Oh ! mes fils... 

JACQUES. 

Ne sont-ce pas de braves jeunes gens ? ' 

LOMBARD. 

Oui , Auguste est un bon et digne garçon. 


Google 


Et M. Victor ? 


JACQUES. 


2T8 L'OUVRIER. 

LOMBARD. 

Ah ! celuiflà... cetui^i, comme il m‘a trompé! J’é- 
lais si fier de lui, quand je voyais les progrès qu’il faisait 
dans ses études ; je le préférais à Auguste , je le lui 
donnais toujours pour exemple ; mais j’ai été cruelle- 
ment puni de ma préférence , et ce qu'il a le mieux ap- 
pris , c’est è mépriser sa famille. .. son état... 

. lACQDBS. 

Vous êtes bien sévère pour lui. 

LOMBARD. 

C’est que je l’aime, vois-tu?... et que je sais qu’il ne 
m’aime pas. 

lACQlIBS. 

Oh ! monsieur... 

LOMBARD. 

Non : c’est un ingrat, il rougit de nous... il rougit de 
son père... Eh bien, je vais lui donner aujourd’hui la 
chance de le renier... qu’il en profite!...' Ah! j’aime 
mieux en fini r que de vivre ainsi. .. (Arec icitt.} Où est-il?.. . 
maintenant, aujourd’hui que le malheur est dans la mai- 
son; il estsans doute tout à ses plaisirs, à sa vanité. 

JACQUES. 

Voyons, monsieur , le voilà avec mademoiselle Ju- 
lienne et M. Auguste. 
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SCÈNE II. 

MATHIEU LOMBARD, JACQUES, VICTOR, AUGUSTE, 
JULIENNE. 

AUGUSTE Cl VICTOR , cn CDiriBl. 

Mon père !... mon père I... 

JCUERNE. 

Mon oncle... 

LOMBARD, doDQaBl U main à Anguiteclà Julienne. 

Merci, Auguste... merci , Julienne. 

VICTOR. 

Mon père, nous avons appris lemalheur qui vous 
frappe, nous sommes accourus. 

LOMBARD imu , te meitilianu 

Merci, Monsieur, merci. 

VICTOR , A pttL 

Chassé de ce château... repoussé dans cette maison... 
Oh ! c’est trop ! 

AUGUSTE , qui t perlé bee é Jacqaea. 

Eh bien , mon père , qu’est-ce qu’il me dit donc Jac- 
ques ?... vous vous désespérez, et vous parlez de vous 
tuer... Et pourquoi ?... pour quelques milliers de francs 
que vous avez perdus : vous les aviez gagnés pour nous; 
c'est notre tour, nous les gagnerons pour vous, n’ est-ce 
pas, frère ? 

VICTOR , CTee triiteiie. 

Oui , nous ferons notre devoir. 
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LOMBABO, iptit. 

Son devoir... pas un mot du cœur. (But.) Oui, oui, 
Auguste, je compte sur toi, lu n’es pas un faraud, 
toi... tu ne mets pas de gants de peur que le travail 
te ne gâte les mains. 

JULIENNE , bu i Victor qal hit od geile d’iopiUeoce. 

Victor, contenez-vous, votre père est si malheu- 
reux! 

’ VICTOR, bu. 

Ne craignez rien , je saurai tout supporter. 

LOMBXRD , iciaUnl , «prêt iToir obicrvi Victor. 

Vous voyez bien que ça ne peut pas durer comme ça, 
il est temps d’en finir... Jacques , laissez-nous. (Jacqou 
fort, et Julienne hit no mooTrmenl pour le inim.) Reste, Ju- 
lienne; car toi seule tu es véritablement de ma famille , 
toi seule, ma pauvre enfant , tu es comme moi la fille 
d’un ouvrier, et je n’en peux pas dire autant de... 

JULIENNE. 

Que voulez-vous dire, mon oncle? 

AUGUSTE. 

Est-ce que vous nous renieriez pour vos enfans? 

LOMBARD , regardant Victor. 

' Dieu fasse que l’un de vous ne me renie pas tout à 
l’heure pour son père! 

VIC1J9R , arec douleur. 

Ah ! mais , qu’ai-je donc fait pour que vous me trai- 
tiez ainsi? 

LOMBARD. '' 

Je ne parle pas pour vous seul , rar ce mystère vous 
regarde tous deux! 
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Tous deux ! . . 

ACGDSTK. 

C’est donc un secret bien terrible ? 

LOMBARD. 

Vous allez le savoir, et peut-être vous expliquera- 
t-il bien des chosesqui vous ont paru si extraordinaires 
dans ma conduite envers vous. 

ADGDSTI M JULIKIIRB. 

Nous vous écoutons. 

LOMBARD. 

Je n’ai pas toujours habité ce ays , et en 1793, je de- 
meurais au petit village de Sautnoy, à quelques lieues à 
peine de la frontière prussienne; à cette époque, notre 
village était occupé par les troupes françaises, et la 
plupart des habitans l’avaient abandonné pour chercher 
un refuge dans les bois voisins, car nous étions mena- 
cés à chaque instant d'être attaqués. J’aurais dû faire 
comme les autres; mais je ne le pouvais plus , car ma 
femme, ma bonne Marie , était depuis deux heures en 
proie aux douleurs de l’enfantement... La nuit était 
venue, et je craignais de voir expirer ma pauvre femme 
dans mes bras . malgré les soins du chirurgien du ba- 
taillon , qui avait bien voulu venir près d’elle, lorsque 
nous entendons tout-à-coup éclater une vive fusillade: 
c’étaient les Prussiens qui attaquaient notre village à 
l'improviste , et déjà ils l’avaient presque envahi, qu’on 
ne soupçonnait pas leur présence. Le chirurgien vou- 
lut courir à son poste... f AhI m’écriai-je alors, en lui 
montrant ma pauvre Mario, restez, restez, le poste do 
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médecin est au chevet du mourant, et comme c'est 
l’heure de se battre , un soldat vaut bien un médecin 
sur le champ de bataille , et j’y serai. » Là-dessus , je 
prends mon fusil, et jem’élance dans la mêlée... 

ÂUCUSTE. 

C’est bien ça, mon père, très-bien! 

LOMBARD. 

Oui, c’était mon devoir; et cependant j’en ai été 
cruellement récompensé... A peine avais-je fait quel- 
ques pas hors de ma maison , que je fus enveloppé , en- 
traîné par un groupe de soldats ennemis; peut-être al- 
laieni-lls me tuer ; mais nos troupes , surprises et 
étonnées un moment, avaient déjà repris l’avantage, 
et le chef de la petite troupe qui s’était emparée de moi, 
ayant reconnu à mes habits que je devais être un habi- 
tant du pays, me fit épargner, et me garda comme pri- 
sonnier; aussitôt il m’ordonna de le conduire par des 
sentiers détournés, afin de se retirer de la fâcheuse po- 
sition où il s’était si imprudemment engagé. Je fus donc 
forcé de servirde guide àsa troupe, et je restai avec elle 
tant que dura cette longue nuit. Ce ne fut qu’au point 
du jour qu’on me permit de regagner notre village. Ju- 
gez de mon effroi , lorsque des hauteurs voisines je vis 
l’incendie allumé sur plusieurs points différens, et qui 
menaçait de dévorer notre hameau tout entier.. . Je m’é- 
lançai, la terreur dans l’ame; je courus, soutenu par 
(%tte force infatigable que Dieu donne à l’homme dans 
ces momens désespérés, et j’allais arriver, haletant, 
brisé de fatigue , lorsque je fus arrêté de nouveau par 
un avant-poste français , dont le chef m’interroge sur la 
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position de l’ennemi... J'avais beau le supplier, il ne 
voulait pas me relâcher, et comme je me désespérais, 
un soldat me dit que je n’avais rien à craindre, que le 
chirurgien était sans doute encore dans ma cabane, car 
on ne l’avait pas revu, et que d’ailleurs j’y trouverais 
nombreuse compagnie. 

ACGUSTK. 

Que voulait-il dire? 

LOMBARD. 

Le voici. Pendant mon absence, et lorsque les Fran- 
çais étaient redevenus maîtres du village, une ri- 
che voiture était arrivée dans le pays ; un homme et 
une femme l’occupaient : cette femme, dans un état 
aussi désespéré que celui de Marie, réclamait comme 
elle les soins d’un médecin , et les soldats lui avaient 
indiqué ma maison , où se trouvait le chirurgien du 
bataillon; elle y était descendue , 'me dit-on , et de- 
vait s’y trouver encore. Heureux de cette nouvelle qui 
me rassurait, je m’échappe; je cours... j’arrive à la 
porte de ma maison , et sur le seuil je trouve le corps 
du chirurgien frappé d'une balle au front... Épouvanté, 
j’entre dans ma maison en appelant Marie... aucune 
voix ne me répond... je me précipite vers le lit où je 
l’avais laissée : un drap sanglant le recouvrait; je l’arra- 
che, et sur ce lit, où j'avais laissé Marie seule, je trouve 
deux cadavres étendus, deux cadavres de femme... celui 
de Marie et celui d’une étrangère... toutes deux jeunes, 
toutes deux belles , toutes deux mortes en donnant le 
jour à un fils. 
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TOUS. 

Grand Dieu ! est>ce possible ? 

LOMBARD. 

Oui ; car à cOté du lit où reposaient les deuxcadarres 
était leberceau où reposaient deux enfans nouveau-nés. 

AUGUSTE al VICTOR. 

Continuez, mon pèrel 

LOMBARD. 

Je vous l’avoue , en ce moment, je crus que je per- 
drais l’usage de la raison. J'appelai, je courus; la voi- 
ture avait disparu. J’interrogeai les soldats ; personne 
n’avait été témoinde cet affreux évènement... je deman- 
dais quel était mon fils, et rien ne pouvait me le dire... 
Enfin, je restai seul en face de ce lit où étaient deux 
femmes mortes, et de ce berceau où étaient deux en- 
fans, l’un qui était mon sang, l’autre qui ne m’était 
rien. Je me mis à genoux entre ce lit et ce berceau , je 
priai Dieu de m'éclairer, je lui demandai quel était 
mon fils... Alors il me sembla entendre une voix qui 
m’enseignait mon devoir, et quand je me relevai, je 
n’avais plus d'incertitude... je ne choisis pas , je vous 
pris tous les deux. 

AUGUSTE et VICTOR. 

Mon père!... mon père !... 

LOMBARD. 

Oui, tous les deux; et voilà pourquoi depuis vingt- 
quatre ans que cela c'est passé , ignorant encore quel 
est celui de vous qui doit être le fils de l’ouvrier, et ce- 
lui de vous qui est le fils du riche, j'ai travaillé avec 
tant de persévérance pour vous donner à tous deux le 
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moyen de porter le nom qui vous appartient ; c'est pour 
cela que j’ai voulu faire à la foisde vous deux des hom- 
mes instruits et des ouvriers laborieux, afinquelorsque 
lejour arrivera où la fortune sera pour l’un et la misère 
pour l’autre, l’un soit digne de sa fortune, et l’autre * 
soit fort contre la misère. 


Trouvez-vous maintenant ma conduite si impré- 
voyante et si injuste, et ne pensez-vous pas que j’ai bien 
accompli la mission que je m’étais imposée? 


Oh! mon oncle, c’est de l’honneur et de la vertu, ça, 
voyez-vous ; et je suis plus Uère d’ëtre votre nièce que 
d’ètre celle d’un prince. 


Aujourd’hui que nous sommes en face d’un mal- 
heur... aujourd’hui que ce nom de Lombard peut deve- 
nir celui d’un banqueroutier , je no veux pas les obli- 
ger à le porter , et je permets à celui des deux qui le 
voudra de le quitter. 


AUGUSTE. 

Et nous qui vous accusions... mon père ! 

VICTOR. 

Pardonnez-nous... pardonnez-nous ! 

LOUBARD. 


» 


VICTOR el AUGUSTE , pituriol. 
Ah ! mon Dieu 1 mon Dieu ! 

JULIENNE. 



< I 




» 



L'OOVRIER. 


Jl'LIERKE. 

Oseriez-Tous donc aujourd’hui faire un choix que vo- 
tre cœur a refusé de faire depuis vingt-quatre ans? 

LOMBAHD , iTce donlcor el coUre. 

Ah ! le sang et le cœur l’ont fait depuis long-temps 
entre nous... regarde-les tous les deux, (moDiniit Aaguie} 
lui , simple , bon et loyal ouvrier comme nous ; (moniraot 
Victor) lui, plein de vanité, fier et honteux de son état ; 
(montrant Augoato) lui qui nOUS aime, (montrant Victor) lui qui 
nous méprise ! Ah ! tu vois bien que je n’ai pas besoin 
de choisir; lu vois bien lequel des deux est mon fils. 

Il embraaae Angnale. 

AUGUSTE , en embraiiant ton père. 

Mon père ! 

JULIENNE, tpart. 

Pauvre Victor ! 

Pendant ce tempa-U Victor arrache aei ganta arec colère , 
el lea Jette parterre. 

LOUBARD, A Victor. 

Maintenant , Monsieur , c’est à vous de prendre un 
parti. 

VICTOR. 

11 est pris. Monsieur, je ne demanderai pas à mon 
père d’accepter le dévouement d’un fils ; mais j’ai le 
droit de demander à mon bienfaiteur de me permettre 
de m’acquiiter envers lui. Si, plus malheureux qu’ Au- 
guste, je ne dois pas, selon votre cœur , travailler pour 
celui qui m’a donné le jour, je travaillerai du moins 
pour celui qui m’a nourri, (il «toaon habit et ton giioL) Vous 
avez choisi, je choisis donc è mon tour... el mainte- 
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nant, Monsieur, il y a un orphelin de plus en ce monde, 
et si vous daignez y consentir, il y aura un ouvrier de 
plus dans votre maison. 

LOMBAHD. 

Esl-ce vrai, Victor? 

VICTOR. 

Vous méjugerez à l’œuvre. Monsieur. 

LOMBARD , lai tcnOnl let bru. 

Monsieur !... ah ! non, non , ton père.^. 

VICTOR, rembiuiut. 

Mon père ! 

<'» AUGUSTE. 

Oui , mon frère , à moi , quoi qu’il puisse arriver. 

LOMBARD. 

Oh ! oui, mes enfans , tous les deux, car ce serait pour 
moi un affreux malheur que de savoir lequel de vous 
deux je n’ai pas le droit d’appeler mon fils. 

JULIENNE. 

Ah ! c’est un heureux joür que celui-ci ! 

JACQUES, estranL 

Itonsieur Lombard, un lettre du procureur du roi. 

llaoru 

LOMBARD , prcuol U lettre. 

Oui, un heureux jour pour le cœur, mais pas pour 
la bourse... Mais maintenant que nous sommes unis, 
maintenant que j’ai retrouvé mes deux fils , je reprends 
tout mon courage. Allons, mes enfans, il faut d’abord 
penser à retrouver notre voleur. 
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dtDl Victor qui tira , «I pull b*t à Anguitc.) bien! qu’eSl-CO 

qu’il a Ion frère? est-ce qu’il m’en veut toujours? 

AUGUSTE. . . 

Non, non, mon père; mais il n’est pas heureux, 
voyez-vous?... Il est amoureux. 

LOMBARD. ' . . 

D’une femme plus riche que lui , sans doute? ^ > 

AUGUSTE. '■ \ ■ 

Oh! c'est toute une histoire j imaginez-vous. i. ' *' 

• ' Ils ciutcDl lont bat. 

VICTOR, A pan. 

L’un de nous deux n’est pas son fils... El si jamais... 
Non , non, c’est un espoir insensé, et ce serait une hor- 
rible ingratitude... O Eugénie... c’en est fait, je ne 
dois plus vous revoir. 

LOMBARD , qui s’cat approché doucemeoi. 

Eh bien! Victor, qui sait? nous redeviendrons peut- 
être riches, et alors... 

VICTOR. 

Oh! merci, mon bon père, merci... je vous com- 
prends; Auguste vous a tout dit. 

LOMBARD. 

Il n’y a pas de mal à ça , il n’y a de mal qu’à se dés- 
espérer. L’avenir est grand, mon garçon, et il y a place 
pour tout le monde. 
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SCÈNE III. ' 

Lm Hixxs, JACQUES. 

: A, • . • . . . 

JACQUES. 

Monsieur Lombard... ' \ . 

LOMBARD. 

Qu'esl-ceque c’esiT 

JACQUES. 

Une vieille dame qui vient d’arriver en voilure et qui 
voudrait vous parler sur-le-cbamp. 

LOMBARD. 

C’est pour quelque commande... je n'ai guère le cœur 
à parler d’affaires!... C’est égal, nous ne sommes pas 
en position de renvoyer les pratiques... qu’elle entre. 

JtcfDM lart. 

VICTOR , qoi «t allé «a Tond. 

C’est madame de Gèvres. 

LOMBARD, J Aogutte. 

Madame de Gèvres, chez qui lu as été hier. 

AUGUSTE, Su. 

Oui, la grand’mère de la jeune personne. 

LOMBARD. 

Ah I je comprends 1 (À vicior.) Eh bien ! voyons, qn’as- 
tuT ça te poigne le cœur de te montrer comme ça de- 
vant elle; ça se conçoit très-bien ,. et je ne t’en veux 
pas... Laisse-nous^je vais la recevoir. 

VICTOR. 

Non, mon père... non ; c’est ma première épreuve, je 
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veux la supporter devant vous, ce serait une tôcbeté qire 
de me retirer. 

^ LOMBSab. 

Merci, Victor... tu vaux mieux que moi , je a’aurais 
pas eu ce courage. 

SCÈNE IV. 

LOMBABD, VICTOR, AUGUSTE. MADAME DE OÈVRES. 

MADAME DE GÈVBES. 

Vous êtes M. Mathieu Lombard ? 

LOMBAKD. 

Oui, Madame, et voici mes deux Hls. ■ • ■ 

MADAME DE GÈVRES. ' ' 

J’ai déjà eu l’occasion de lès voir tous 1 ^ deux , et je 
connais M. Victor. 

LOMBARD. 

En ce cas, vous connaissez un digne et honnête gar- 
çon , Madame. 

MADAME DE GÈVRE8. 

J aurais pourtant quelques reproches à lui faire. 
lombard. 

De ce qu’il ne vous a pas dit qu’il était le fils d’un 
pauvre menuisier... AhI dame 1 que voulez-vous? c’est 
jeune, c’est amoureux... ça senteo que ça vaut... ça se 
monte la tête... 11 faut lui pardonner ; il en est plus 

puni que personne , et je ne le laisserais pas humi- 
lier devant moi. 
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KÀDAMK DE CEVHES. 

Je n’en ai ni le droit ni la volonté. Monsieur ; et 
quand vous m’aurez entendue , vous verrez que je ne 
suis venue ici que dans des intentions bienveillantes. 

LOKBABD. 

Nous vous écoutons , Madame. 

IU0AIIE DE GÈVRES. 

Puisque vous savez que H. Victor venait dans ma 
maison « vous devez savoir aussi qu’il m’a sauvé la vie, 
ainsi qu’à ma petite-fille. 

' LOHBÀHD. 

Non; il ne s’était pas vanté de ça. ' 

AUGUSTE. 

C’est vrai... il a sauvé Madame , et mademoiselle Eu- 
génie. 

LOMBARD, àAugiute. 

Tu ne m’en as rien dit , toi... là, tout à l'heure? 

AUGUSTE. 

Vous savez bien que ça n’est pas la première fois que 
ça lui arrive de sauver quelqu’un, et c’est ennuyeux de 
toujours raconter la même chose. 

MADAME DE GÈVJUS8. 

Je vous l’apprends donc. Monsieur, et vous ne vous 
étonnerez pas que je veuille reconnaître ce service lors- 
que le hasard m’en offre l’occasion. 

VICTOR , i p«ri. 

Que veut-elle dire? 

LOMBARD. 

Je ne vous comprends pas. 
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MADAME DE GÈVHE8. 

Le hasard m’a fait apprendre le malheur qui tous 
a frappé, j'ai pensé que, dans une circonstance ai 
cruelle, le secours d’un ami pourrait tous être utile, et 
ce portefeuille... , 

VICTOR , lombant lar nne chAlie. 

Ahl une auméne! quelle humiliation ! 

LOMBARD. 

Ce portefeuille... (Il Mi Victor.) Qu’en dis-tu, Victor? 

VICTOR, (O roleTCBl. 

Je dis.. .je dis. Madame, que ce n’est pas pour de 
l’argent que je vous ai sauvée, et que si la reconnai»* 
sance vous pèse, je vous en tiens quitte sans qu’il soit 
besoin de me payer. 

- LOMBARD, bu. 

Bien répondu, Victor. 

MADAME DE GÈVRES. 

Sa générosité l’égare , Monsieur. 

LOMBARD. 

Pardon, Madame, ce n’est pas mon affaire... je ne 
puis pas le forcer. 

Il •'iloigM. 

MADAME DE GËVRBS , i Aogailc. 

Mais VOUS, son frère, vous lui ferez comprendre que 
ce n’est pas un salaire, mais un don. 

AUGUSTE. 

Merci ! cet argent-là nous pèserait sur l’amour-propre. 

MADAME DE GÈVRES. 

Mais si un étranger vous offrait cette somme? 
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AUGUSTE. 

Un élrangér, ça serait différent... et puis il nous la 
prêterait, lui... 

HADAME DE GÈTRES, lOarUnt. 

Eh bien ! je vous la prête , moi. 

AUGUSTE. 

Il nous prendrait de gros intérêts. ' ' ' 

HADAKE PE CêTRES , AT«e bont«. 

Eh bien ! je tous en demanderai de même. 

AUGUSTE. 

Et si nous ne payions pas à l’échéance, il nous pour* 
suiTrait. 

' MADAME PB GÈVRES. 

le VOUS poursuiTTai. 

AUGUSTE. 

Il nous enverrait en prison. ' 

MADAME DE GEVRES, MQrilBl. 

J’en ferai autant. 

AUGUSTE. 

Diable!... 

MADAME DE GÈVRES. 

Je vous jure que je sera! un créancier très-exigeant. 
Et vous acceptez de cette manière ? 

AUGUSTE. 

De cette manière... c’est trop cher... c’est trop bon 
marché de l’autre. Tenez, croyez-moi. Madame, il n’y 
a pas moyen de conclure l’affaire. 

MADAME DE GÈVRES. 

Je n’insiste pas davantage , et je me retire avec le re- 
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gret d’avoir vu méconnaître le sentiment de reconnais- 
sance qui m'avait conduite ici. 

'LOMBARD. 

Ne vous offensez pas de notre refus, Madame; c’est 
notre noblesse à nous de rendre service pour rien;' il 
ne faut pas nous l’envier. 

SCÈNE V. 

Lu MàMU, EUGÉNIE. 


SOG&MIB, «ccoorul. 

Maman... maman , oh! ne partez pas encore. 

MADAME DE CiVRBS. 

Eugénie, tu m’avais promis de ne pas quitter la voi- 
ture. 

EUGÉNIE. 

Et je l’aurais fait; mais j’ai vu arriver de loin la ca- 
lèche de M. de Monnerais ; alors j’ai fait cacher la nôtre 
derrière cette maison , et je suis venue vous avertir. 

MADAME DE GÈVRES. 

Mais pourquoi toutes ces précautions ? 

EUGÉNIE. 

C’est que vous ne savez pas, maman... Ce matin, 
quand M. Auguste a parlé de bijoux qu'on lui avait ven- 
dus, mon oncle a eu l’air tout surpris... puis, quand ces 
messieurs ont été partis, j’ai entendu son fils qui di- 
sait : « Il serait singulier que ce fussent ceux qu’on 
vous a volés.» 
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ADGDSTE. 

Ça n’est pas impossible. 

EUGÉNIE. 

, Oui; mais savez-\ou8 ce que mon oncle disait : « Oh 
si je pouvais retrouver ces bijoux dans leurs mains , je 
leur ferais payer cruellement leur insolence; car il se- 
rait facile alors d’expliquer comment ils ont pu m’ëire 
dérobés.» 

LOMBARD. 

Quand ce serait nous qui les aurions , ça ne me pa- 
raîtrait pas plus clair pour ça. 

EUGÉNIE. 

C’est qu’il a ajouté... C’est affreux.., mais c’est un 
homme si méchant ! 

AUGUSTE. 

Eh bien! qu’a-t-il ajouté? 

EUGÉNIE, bSiiUBt. 

Que lorsqu’une personne qui ne veut pas dire son 
nom s’introduit dans une maison... 

TOUS. 

Quelle horreur ! 

VICTOR, »Tec éclil. 

Ah! l’infdme!... Ah! merci, mon père, de n’avoir pas 
accepté les bienfaits de celte noble famille... je pour- 
rai me venger de son chef. 

AUGUSTE. 

Un moment, un moment; ça me regarde, c’est moi 
qui ai acheté les bijoux, (iitppsiu.) Julienne ! Julienne! 
voyons, donne un peu Ces bijoux que je t’ai demandés. 
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SCÈNE VI. 

Lu Miaus, JULIENNE. 

JULIENNE. 

Pardon; je vous savais en affaire... je ne suis pas en- 
trée... les voilà... 

AUGUSTE , prenant lea bijonx et lea montrant k madame de Gérrea. 

Belle affaire !... il n’y a pas là de quoi se faire voleur; 
regardez. 

MADAME DE GÈVRES. 

Grand Dieu !... ces bijoux... 

TOUS. 

Qu’y a-l-il î 

MADAME DE GÈVRES, lea prenant taon tonr. 

Ces bijoux... c’est bien cela... 

AUGUSTE. 

Est-ce qu’ils appartiennent à M. de Monnerais? 

MADAME DE GÈVRES. 

A M. de Monnerais ? (A part et comme al elle cherchait nnaon- 
Tenir.) En effet ,lui seul pouvait les avoir... mais alors... 
Oh ! mon Dieu !...que faire? que penser?... Serait-ce un 
crime que je vais apprendre ? 

EUGÉNIE. 

Mais, maman, qu’avez-vous donc? quels sont ces bi- 
joux ? 

MADAME DE GÈVRES. 

Ces bijoux sont ceux... 
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AUGUSTE, fiTeiMBl. 

Juste... voici M. do Honnerais... je vais le traiter 
comme il le mérite. 

MADAME DE GàVBES, «T*C mltli. 

Non , non; laisser-moi faire et gardez le silence. 

AUGUSTE. 

Vais... 

MADAME DE GÈVRES. 

Faites-le taire , Monsieur , je vous en supplie. 

LOMBARD. 

Allons , tais>toi , tais-toi. 

VICTOR; 

Nous ferons ce que vous voudrez , Madame. 

MADAME DE GÈVRES. 

Si VOUS saviez ce que sont ces bijoux? 

LOMBARD , A AogDilt qui M démène. 

Allons , tiens-toi donc tranquille , ça ne peut pas 
nous regarder. 

AUGUSTE. 

Faut voir... faut voir... 

SCÈNE Vil. 

• Lm Wkxts, M. DE MONNERAIS. 

H. DE MORMEHAIS, dn fond et t péri en tnlrenl. 

Madame de Gèvres... delà prudence. 
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' MADAIIB DE CÈVRES , aT«e an calma affetU. 

Bonjour, monsieur le baron ; je suis charmée de vous 
rencontrer ici... 

H. DE MONREEAIS. 

Je devine aisément le motif qui a dCi vous y conduire , 
, (je ne m’étonne pas de cette démarche dictée par votre 
générosité. 

HADAEB DB CÈVRES.' 

Si j’en crois quelques proposqui m’ontété rapportés, 
la vôtre serait moins bienveillante pour cette famille. 

H. DE HONNERAIS, i part. 

I 

Que veut-elle dire? (Haut.) Je vous jure qu’elle n’a rien 
que de bien simple et de bien naturel. 

MADAME DE CÈVRES, examinant M. de HoDoerala. 

En effet, on vous a dérobédes bijoux ; ce jeune homme 
se trouve en avoir acheté qu’il soupçonne avoir été vo- 
lés ; et U est très-naturel de supposer que ce peuvent 
être les vôtres. 

M. DE MONNBRAIS, Spart. 

Elle le sait... De l’assurance , ou je suis perdu ! (Bam.) 
C’est une supposition bien peu vraisemblable, et il fau- 
drait un hasard bien extraordinaire I Hais enfin j’ai 
voulu savoir à quoi m’en tenir et voir ces bijoux... 

MADAME DE CÈVRES, Tivamant. 

Ces bijoux , les voici. 

M. DE MONNBRAIS, Spart. 

Ce sont eux. 

MADAME DE CÈVRES , aaec (area. 

Eh bien, Monsieur? Vous voyez que ce n’élait pas une 
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supposition si invraisemblable, un hasardai ex(raordi> 

naire ; car ces bijoux... 

H. DE M0NNER41S, froidemenl. 

Ne sont pas ceux qui m’ont été dérobés. 

Lombud , IM Sis et ittUenna, <iai |atqoe U ont éeeald, 

•e retirent k ricert. 

MiDANE DE GÈVRES, plm rirement. 

Ce ne sont pasqux; quoi! vous ne les reconnaissez pas? 

H. DE HONNERAIS. 

Non, Madame, non, je ne les ai jamais vus. 

MADAME DE GÈVRES. 

t 

Vous ne lès avez jamais vus , Monsieur? Mais ce sont 
ceux que portait l'inforiunée Laura... dans ce triste 
voyage où elle fut assassinée sous vos yeux , au village 
de Sautnoy. 

LOMDARD, dn rond , I péri. 

Au village de Sautnoy ! 

M. DE MONNERAIS. 

Vous avez raison, en effet... mais depuis vingt-quatre 
ans que cet affreux évènement s’est passé , j’ai pu ou- 
blier la forme de ces bijoux et ne pas les reconnaître 
au premier coup d’œif. 

LOMBARD , k part, en t'approditni. 

Depuis vingt-quatre ans... 

MADAME DE GÈVRES. 

Oui , Monsieur. (A m. de Monnerati.) Et après vingt- 
quatre ans, ce serait un hasjMijl bien plus extraordinaire 
de retrouver ici ces bijoux , qui ont été volés par des 
soldats prussiens, que de croire qu’ils sont restés dans 
vos mains. 
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ACTE III. SCÈ>Ë VU. 

LOMBARD , tivemeDt , i midame de Géeree. 

11 y a vingt-quatre ans , à Saulnoy , une jeune dame , 
dites-vous, a été assassinée et volée par des soldats 
prussiens ? 

MADAME DE GÈVRES. 

Sans doute ! 

LOMBARD. 

Mais la date , la date certaine de cet évènement? 

M. DE MONNBRAIS. 

Ah! pour cela, je ne l’ai pas oublié; c’était le 20 no- 
vembre 1793. 

LOMBARD. 

Le 20 novembre 1793 ! 

AUGUSTE, JULIEIINE , VICTOR. 

Grand Dieu I... 

LOMBARD. 

C’était une jeune femme de vingt ans? 

MADAME DE GÈVRES. 

Oui. 

LOMBARD. 

D’une taille élevée? 

MADAME DE GÈVRES. 

Oui. 

LOMBARD. 

Les cheveux blonds ? 

MADAME DE GÈVRES. 

Oui... oui... 

LOMBARD. 

Voyageant en voiture avec un homme? 
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L’OliVBl£R. .. 

MADAME DE CÈVHES. 

C’éUit M. de Monnerais. 

LOMBARD. ... 

Et elle était sur le point d’accoucher ? 

MADAME DE GÈl^RES. 

D’où le savei-vous ? 

LOMBARD, iM.de MoBDertM. 

Et vous dites qu'elle a été assassinée par des soldais 
prussiens avec son enfant? 

M. DE MONNERAUS. 

Oui , Monsieur. 

LOMBARD. 

Vous menlei, Monsieur. 

M. DE MORNBRAIS. 

Elle est morte assassinée, Monsieur; je vous disqu’elle 
est morte. 

LOMBARD. 

C’est vrai ; mais elle est morte , sans doute , d’épou- 
vante et de douleur, morte pour avoir été lâchement 
abandonnée par celui qui l’accompagnait; (imidime de 
Girrei] mais elle n’est morte. Madame, qu’après avoir 
donné le jour à un enfant. 

MADAME DE GÈVRES. ^ 

A un enfant? 

LOMBARD. 

Oui , Madame ; et cet enfant, c’esl....< 

U le retourne, et r»»ie immobile et éperdn en regardent Victor et Aognite. 
MADAME DE GÈVBES. 

Eh bien!... c’est... 
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LOMBARD. 

C’est... regardez. Madame... les voilà tous deux. De- 
puis vingt-quatre ans que je les ai retrouvés dans ma 
cabane, couchés dans le même berceau, près du lit où 
étaient ma femme et cette étrangère, mortes toutes 
deux, je n’ai pas osé choisir : voyez si vous avez plus de 
courage que moi. 

MADAME DE GËVRES. 

Mais que voulez-vous dire , mon Dieu ! je ne puis vous 
comprendre. 

Lombard Tt 1 un socrédire qo’il ouTr*. 

M. DE MOMNERAI8. 

Eh! Madame, 'ne rougissez-vous pas d’écouter les 
mensonges de ce misérable ? et lui-même , oserait-il les 
dire devant vous, s’il en comprenait toute la portée? 

LOMBARD. 

Je ne sais. Monsieur, ce qui peut en arriver; mais 
sans doute je le savais encore moins, lorsqu’il y a vingt- 
quatreans, je fis dresser cct acte par le maire du village 
deSautnoy... Lisez, Madame. 

MADAME DE GËVRES. 

Donnez, Monsieur. 

LOMBARD , ptndaol qno madame de GiTrei lit. 

Vous voyez. Madame...* Le 20 novembre 1793. » 

MADAME DE GËVRES, tonl ea lUial. 

Uui, oui. 

LOMBARD. 

« Une femme arrivée en voiture. » 

MADAME DE GËVRES. 

Oui. 
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LOMBARD. 


Voyez son signalemeni... retrouvée morte dans mu 
cabane. 

MADAME DE GÈVRKS. 

Oui, oui. 

LOMBARD. 

Voyez les deux enfans. 

MADAME DE GÉVRES. 

Grand Dieu!... écoutez! 

M. DE MONNERAIS. 

Que va»l-elle apprendre ? 

MADAME DE GÈVRE8, lùtol. 

« Nous avons remarqué que, par une précaution bien 
« naturelle, le chirurgien, qui avait accouché la femme 
c de Lombard et l’étrangère, avait marqué chaque 

< enfant d’un signe particulier. » 

VICTOR et AUGUSTE. 

O ciel ! 

MADAME DE GËVRES. 

« L’un d’eux portrait au bras droit une incision cru- 

< ciale.» 

VICTOR. 

La voilà... 

MADAME DE GÈVRES. 

« L’autre en portait une au bras gauche. » 

AUGUSTE. 

La voilà ! 

MADAME DE GÈVRES. 

Ainsi , l’un de vOus deux serait..;? 
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ACTE III. SGËNB VU. 

M. OE MONTERAIS, I P»l. 

Ah ! c’est vrai. 

LOMBARD. 

Oui, Madame, l’un d’eux n’est pas mon fils; mais 
achevez... (U reprend i« papi«r »i lu.) « Mais DOus n’avons pu 
« découvrir le secret de cette marque; car le chirurgien 
« qui l’avait faite, et qui seul pouvait dire à quelle mère 
< appartenait chacun de ces enfans, a été trouvé mort 
«sur le seuil de la cabane, et l’homme qui accompa- 
« gnait cette femme étrangère avait disparu. » 

M. DE HONNEHAIS, A pari. 

Je respire ! 

LOUBARD. 

Ainsi, Madame, malgré tous mes efforts, nous res* 
(crons tous dans la même ignorance. 

MADAME DE GËVRES, regardant Victor «I Angoale. 

L’un d’eux! 

EUGÉNIE. 

Oui, ma mère. 

MADAME DE GÈVRES, allant A Victor. 

Ah! c’est lui sans doute, ou peut-être... Oh! venez 
tous deux, venez que je vous regarde, mon cœur devi- 
nera... Mais ma vue se trouble, je pleure , je ne puis 
voir... Ah! mon Dieu, éclairez-moi... (AiianiA M. daUonne- 
raia.) Mais vous, Monsieur, vous devez savoir... ? 

H. DE HONNERAIS. 

Je ne sais rien , Madame , que ce que je vous ai dit , 
et je ne me laisse pas abuser par des imposteurs qui 
voudraient usurper l’une des plus riches fortunes et 
l’un des plus beau.x noms de France; et il faudn d’au- 

ToME Itl. 20 
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très preuves que ees misérables allégations avant que 
l’un des fils de M. Lombard soit reconnu marquis de 
Gèvres. 

LOMB^aO , SES FILS et rULIEMHE. 

Marquis de Gèvres I 

ilADAHE DE 6ÈVBE8. 

Oui , car cette infortunée était ma bru, la femme de 
mon malheureux fils. 

VICTOR, àp»rl. 

Marquis de Gèvres ! 

AUGOSTB , i Eogioie. 

Ça doit être lui. 

EUGENIE, ip*tt. 

Ah ! mon Dieu, quel espoir ! 

JULIENNE, ip«ru 

Pauvre Julienne ! 

LOUBARD , i parU 

Gomme ils ont l’air content ! 

MADAEE DE GÈVRES. 

Ahl rien, rien pour nous éclairer! 

SCÈNE VIU. 

Lu Mbmu, JULES. 


JULES. 

Enfin je vous trouve, mon père... (A madame a* Gémi . 
gv*nuioe.) Pardon, Madame. 

H. DE UONNERAIS. 

Ou’y a-t-il î 


Digitiaed by Google 



307 


AC7É lil. SC&NE Vill. 

IDLES. 

Un homme s’est présenté au château après votre dé- 
part; il a tellement insisté pour vous voir, que je l’ai 
reçu, et alors il m’a remis cette cassette, en me disant 
de vous la faire parvenir immédiatement, et qu’il y al- 
lait de notre fortune... 

MADAME DE GÈV&ES. 

Cette cassette, encore... 

M. DE HONNEEAIS. 

Ah! donnez, donnez. 

MADAME DE GÈVRES. 

Non, non , c’est celle qui renfermait ces bijoux. 

H. DE MONNERAIS. 

Donnez, donnez donc, mon fils. 

AUGUSTE •'•n empare an moraeol où H. de Uonneraii va la prendre- 
Un moment ! 

M. DE HONNERAIS. 

Qu’est-ce à dire? 

JULES. 

Cette violence... 

AUGUSTE. 

On vous en rendra compte. 

MADAME DE GÈVRES. 

Voyons, peut-être y trouverons-nous une preuve. 
Victor, Aaeuila , Madame de Gèrraa et EagAnle vont veri la table b 
droite ; Jalieone y veut courir auiat. 

LOMBARD , i Julienne , en la retenant. 

Reste au moins, toi. 

VICTOR. 

Tenez, Madame, ce papier. 
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L.OUVRIER. 

M. DE HOHNSaAlS. 


tUhkME DE GEVRES. 

Donnez, donnez... (‘••-"‘O . Le nom de l'endroit où 
( j’ai caché les papiers que renfermait cette cassette 
. vaut dia mille francs... que M. de Monnerais me les 
. compte dans une heure, ou bien dans deux j’irai les 
« demander à madame de Gètres. » 

VICTOR. 

El cet homme , quel est-il î 

auguste , qui ‘’*»*"‘* 

C’est Roussillon, je reconnais son écriture. 

VICTOR. 

Oui, oui, c’est bien cela. 

IULES, * **0 pire. 

Par précaution, je l’ai fait retenir prisonnier au châ- 
teau. 

M. DE HONRERAIS. 

Silence ! 

MADAME DE GÈVRES. 

Mais où le retrouver î 

M. DE MONNERAIS. 

Ce n’est pas moi qui suis chargé de vous le dire... 
Venez, Jules. 

VICTOR , cooriDl à le porte do fond. 

Non, Monsieur, non, vous ne sortirez pas. 

JULES. 


Qu’est-ce à dire?... 

VICTOR. 

Vous ne sortirez pas, vous dis-je! 
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auguste. 

Laisse passer, laisse passer. Messieurs , donnez-vous 
donc la peine de sortir. 

H. DG MONNERAIS, à put. 

Je l’aurai vu le premier, je suis sauvé! 

Il« iorteal. 

AUGUSTE. 

Enfoncé le tuteur I 

MADAME DE GÈVRES. 

Mais il va retrouver cet homme ! 

AUGUSTE. 

Oui ; mais je connais ses repaires. Toi, Victor, à l’au- 
berge du Vieux-Cerf. Vous, mon père, au bouchon de 
la Tête-Noire. 

LOMBARD, trislement. 

Il faut faire mon devoir, j’irai. 

VICTOR. 

Et toi? 

AUGUSTE. 

Moi , à la piste de ceux-ci , si par hasard le rendez- 
vous était ailleurs. 

MADAME DE GÈVRES. 

Mais ils sont en voiture. 

AUGUSTE. 

Et moi, sur deux bonnes jambes que je ne craindrai 
pas do fatiguer pour faire le bonheur de Victor, car c’est 
lui qui est le marquis, j’eji suis sûr. 

MADAME DE GÈVRES. 

Vous nous retrouverez au château de Gèvres, avec 
votre cousine. 
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C’est dit ! 

Venes! venei? 
Allons... allons. 


1,’OUVRIER. 

AUGUSTE. 

EDGÊniE. 

AUGUSTE. 


Iltforteot tOQi. 
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Une salle du château de Gèvres. Porte au fond, fenêtre à gau* 
che à câté ; portes à droite et â gauche; cheminée à gauche 
sur le premier plan. Une table devant la cheminée, â deux 
pieds environ. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ROUSSILLON, lenl, astis près d’une table avec une bouteille 
de vin. 


il parai t que la course es t longue pour retrouver I e baron 
de Monnerais... Est-ce que j’aurais fait une bêtise?... Pas 
moyen de sortir... une fenêtre pour tout chemin... et 
trente pieds d’ici en bas sans chaussée ni trottoir... Si 
j’avais encore la corde de ce badigeonneur qui pend à 
la fenêtre à côté... mais pas moyen de l’agripper... J’au- 
rais peut-être tout aussi bien fait de filer avec l’argent 
des Lombard... mais c’est si lourd, ce gueux d’argent ! 
j’en avais ma charge à le porter pendant la nuit , et c’est 
tout au plus si j’ai pu arriver jusqu’à la Tête-Moire et 
entrer sans qu’on devinât ce que j’avais sur le dos. 
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C’est de l'or qu'il me faut, et le baron de Monnerais 
m’en donnera... Non, non, il ne sera pas assez bëte 
pour me livrera la justice... on s’entend mieux que ça 
entre honnêtes gens... S’il en sait assez sur mon compte 
pour me faire do la peine , j’en ai trop appris sur le 
sien pour qu’il ne perdit pas plus gros que moi à ce jeu* 
là. J’ai eu une bonne idée de lire les papiers que conte- 
nait celte cassette au moment où j’allais les jeter au 
feu. (iimoDtKtoptpiet.) C’est dix mille francs que le bon 
Dieu m’a envoyés avec cette idée-là. Dix mille francs 
d’une part , et quinze mille de l’autre... vingt-cinq mille 
francs... et une fois de l’autre côté delà frontière... oui; 
mais ça ne vient pas vite, l’autre côté... et ça commence 
à m’embêter d’écouter sonner les pendules... encore si 
c’était une montre, on la mettrait dans sa poche pour 
s’occuper. Si ça doit durer long-temps encore, j’aime 
autant y renoncer, (ii appelle.) Garçon , garçon! Com- 
ment? personne!... Attends! attends ! je le ferai bien 
venir. 

Il titre toQi lea eordoni de aoinette. 

SCÈNE II. 

ROUSSILLON, UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

Eh bien ! qu’est-ce que c’est ? Vous faites un tapage... 
on dirait que le feu est au château. 

aOUSSILLOH, tpart* 

Tiens! il a tioeidée, ce gaillard-là... c’est un moyen 
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pour m esquiver auquel je n’avais pas encore pensé. 

LE DOHESTtQUB. 

Qu’est-ce que vous dites ? 

R0C88ILL0N. 

Je dis, mon loulou, que puisque ton maître est si 
lent à rentrer, j’aimerais autant aller l’attendre dehors. 

LE DOMESTIQUE. 

Il sera ici dans un quart d’heure. 

ROUSSILLON. 

D’où le sais-tu ? 

LE DOMESTIQUE. 

Du chasseur de H. le baron, quiest revenu sur le che- 
val de SI. Jules et qui a pris lesdevans sur la voiture. 

ROUSSILLON , à pari. 

Bon ! il parait que mon poulet a opéré ! (Hidi.) Et ce 
laquais n’a rien apporté pour moi? 

LE DOMESTIQUE. 

Mille pardons, il a apporté l'ordre exprès de vous cas- 
ser les reins si vous tentiez do vous échapper. 

ROUSSILLON. 

Ah! 

LE DOMESTIQUE. 

Qu’en dites-vous? 

ROUSSILLON. 

C’est une attention qui prouve combien le baron dé- 
sire me voir! Et il n’y a pas autre chose qui me con- 
cerne? 

LE DOMESTIQUE. 

Du reste, il nous est ordonné d’avoir les plus grands 
égards pour vous. 
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L’OUVRIER. 

ROUSSILLON. 


Eh bien! apporte-moi une bouteille d’égards, et soi- 
gnée. 

LE DOKESTIQVE. 

Plalt-il? 

ROUSSILLON. 

Et meilleur que celui-ci. . 

LE DOMESTIQUE. 

Comment! vous voulez encore du vin! voilà déjà la 
seconde bouteille... > 

ROUSSILLON. 

Et ça fera la troisième!... N’aie pas peur, lu diras à 
M. le baron de les rabattre sur mon compte. 

LE DOMESTIQUE. 

Voulec-vous encore du Bordeaux? 

ROUSSILLON. 

Merci. Tu n’aurais pas du vin de la barrière? 

LE DOMESTIQUE. 

Qu’est-ce que c’est que ce crû-là ? 

ROUSSILLON. 

Crû ou cuit, ça m’est égal , pourvu que ça se sente 
boire-, mais ton Bordeaux, ça ne gratte pas du tout à 
la gorge, c’est de la vraie lavasse. 

LE DOMESTIQUE. 

Vous êtes difficile! Du vin à cent sous la bouteille... 

ROUSSILLON. 

Cent sous , cette loque de vin ! Comme on les floue, 
ces bourgeois !... Tiens, apporte-moi plulèt plusieurs 
espèces de petits verres... il y a chance que ça m’ira 
mieux. 
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C’est bon. 


Le Doœeiüqne lorl. 


SCÈNE III. 

ROUSSILLON, Mal. 

Diable ! diable! me casser les reins si je tente de fuir! 
ce n’est pas adroit! Monsieur le baron, vous chauffez 
trop vite le four. Ah! vous voulez me faire casser les 
reins!... Vous avez donc bien peur que je m’en aille? 
ceci commence à me rassurer... Et il envoie un chas* 
seur en courrier , et il revient au galop... J’ai demandé 
trop peu. Dix mille francs!... allons donc! c’est une 
bêtise ! c’est quinze mille francs qu’il me faut ! Qu’est-ce 
que je dis , quinze mille ? C’est... (On entand la broU d’una toi- 
iura;ii Ta à U fcnéira.) c’est lui! il est avec le jeune homme... 
Hum! il n’a pas l’air commode ; ça sera peut-être plus 
dur à arracher que je ne pensais. Je ne sais pas; mais je 
croyais que c’était quelque vieux à ailes de pigeons et 
doux à plumer comme miel. (La DomaïUqua parait.) C'est le 
baron qui vient d’arriver? 

LE DOMESTIQUE. 

C’est lui. 

ROUSSILLON. 

Et il ne vient pas? 

LE DOMESTIQUE. 

Non; il s’est arrêté en bas pour écrire un mot. Voilà 
ce que vous avez demandé. 
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L’OUVRiEn. 

ROUSSILLON. 

Merci. Et qu’est-ce qu’il a écrit ton baron? 

LE DOMESTIQUE. 

Je ne sais pas... mais il a dit à un domestique de mon- 
ter à cheval pour aller à Lille, chez le procureur du roi. 

ROUSSILLON , ép«iiTtDlé, 

Chez le procureur du roi ! 

LE DOMESTIQUE. 

Qu’avez-vous donc? 

ROUSSILLON. 

Rien, rien... C’est ce Bordeaux qui m’a tout affadi le 
cœur... Je vais me remettre un peu. ( Le Domuiiqae ion, 
Bonulllon le Tcree im pelil Tcrre el boil.) C’eSt que C’est vrai , 
je crois que j’ai eu peur. (Anirepuii terre.) Allons donc, 
Roussillon! (Autre peut terre.) Un peu de toupet, mon fils! 
(Autre petit terre.) Voilà qui me remet. (tl en boit deux aulree, 
et prie de le terter i boire, ii regarde la bouteille el ta remet.) Et d’a- 
bord, mettons le trésor à l’abri d’une visite domici- 
liaire... (Apria atoir regardé de toua cAtéa.)Là, dans le manteau 
de la cheminée : en plein juillet , il n’y a pas à craindre 
qu’on le grille. (It cache lea papiera dana ta cbeminie.) C’eSt 
fait! Encore un coup... encore... non ; ni trop ni trop 
peu... en voilà assez, (tiposeu bouteille.) Faut voir clair 
pour marcher droit, et ne pas bredouiller pour s’enten- 
dre... D’ailleurs, si je suis dans la souricière, jen’ai pas 
encore mordu au lard, et tant qu’il n’aura pas le papier 
en question, la trappe ne s’abaissera pas. 
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SCÈNE IV. 

ROUSSILLON, VL. DE MONNERAIS, JULES. 

H. DE MONNERAIS. 

C’est VOUS, Monsieur, qui avez eu l’impudence de 
m’écrire le billet que j’ai trouvé dans ma cassette ? 

ROUSSILLON. 

C’est moi qui ai eu cette attention délicate. 

H. DE MONNERAIS. 

Savez-vous que je puis vous faire arrêter ? 

ROUSSILLON. 

C’est vrai ! car vous avez écrit au procureur du roi. 

H. DE MONNERAIS. 

Et VOUS n’avez pas tremblé? 

ROUSSILLON. 

Si, si, j’ai tremblé, mais pour vous. 

JULES. 

Pour mon père !... Drôle ! 

M. DE MONNERAIS , ipréi an moment de eilenee. 

Laissez-nous , Jules, (a pan.) Cet homme est plus dan- 
gereux que je ne pensais. 

JULES. 

Mais, mon père, vous voulez rester seul avec un pareil 
misérable? 

M. DE MONNERAIS. 

Je n’ai rien à craindre de lui. 
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ROUSSILLON. 

Ni moi rien à craindre de monsieur voire père; vous 
pouvez être iranquille , jeune homme. 

' Jnlcf forl. 


SCÈNE V. 

ROUSSILLON . M. DE MONNERAIS. 

M. DE MONNERAIS. 

Ah ! lu crois donc n’avoir rien à craindre de moi? 

ROUSSILLON. 

Pour le moment, j’en suis sùr; plus tard, je ne dis 
pas. 

M. DE MONNERAIS. 

Et pourquoi pas maintenant? 

ROUSSILLON. 

C’est que maintenant, voyez-vous, j’ai en ma posses- 
sion quelque chose qui pourrait bien vous envoyer aux 
galères, tout baron que vous êtes. 

M. DE MONNERAIS. 

Misérable ! 

ROUSSILLON. 

Si votre nis avait élé là, je ne vous aurais pas dit ça... 
j’ai des procédés et des principes... Je sais qu’il ne faut 
pas humilier les pères devant les enfans ; mais nous 
sommes seuls, j’ai d’autres affaires que la v6tre à ter- 
miner , et vous m’avez fait perdre assez de temps. Ac- 
ceptez-vous ma proposition? 
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H. DE HONNEBAIS. 

Hais avant de faire un pareil marché, il faut que je 
sache ce que tu veux me vendre. 

ROUSSILLON. 

Oh! le catalogue n’est pas long... deux chiffons de pa- 
pier... Primo une lettre de M. le comte de Honnerais , 
votre frère, qui... 

M. DE HONNERAIS. 

Bien ! 

ROUSSILLON. 

Bien !... Secundo , une déclaration datée du village de 
Sautnoy, et signée de la marquise Laura de Gèvres et du 
chirurgien qui l’a accouchée , attestant... 

H. DE HONNERAIS. 

Assez, assez. 

ROUSSILLON. 

Ça n’est pas gros; mais c’est superGn, et je ne vous ai 
pas surfait en vous demandant quinze mille francs. 

H. DE HONNERAIS. 

Tu as dit dix mille. 

ROUSSILLON. 

J’ai dit ça, moi? 

M. DE HONNERAIS. 

Si tu ne l’as pas dit, tu Tas écrit. 

ROUSSILLON. 

C’est possible; comme je ne sais pas Torthographe , 
j’ai pu me tromper... mais c’est quinze mille que j’ai 
voulu mettre. 

H. DE HONNERAIS. 

Quinze mille, soit. 
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HOU 881 LLOH. 


En or. 

M. DE HONMEEAIS. 

En or? 

ROÜ881I.EON. 

Oui, el le plus tôt sera le mieux. 

11. DE MONNEBA18, »préi un momenl âe léflmion. 

Tu dois bien penser qu’on n’a pas chez soi quinze 

mille francs en or... Dis-moi l’endroit où sont ces pa- 

piers, et je te donnerai un bon sur mon banquier à Lille. 

ROUSSILLON. 


C’est pas ça... 

H. DE KONNERAIS. 

Comment ! ce n’est pas ça? 

ROUSSILLON. 

J’ai une autre manière que je préférerais, 

II. DE MOHNERAIS. 


Laquelle? 

ROUSSILLON. 

Donnez-moi les quinze mille francs, et je vous dirai 
où sont les papiers quand j’aurai quitté le pays. 

H. DE MONNERAIS. 

Et lu me crois assez niais pour me fier à toi quand lu 
auras l’argent? 

ROUSSILLON. 

La confiance ne se commande pas , n’en parlons plus, 
cherchons autre chose. 

H. DE MONNERAIS. 

Il est bien plus simple de me dire où sont ces papiers, 
et je t’enverrai ton salaire. 


Dil 
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ROUSSILLON. 

Et VOUS me croyez assez godiche pour croire... 

H. RE HONNERAIS. 

Misérable ! 

Ici on Toil te déplacer la corde do badiseonnenr, cl celui-ci parait. 

Le Jour baiiie. 

ROUSSILLON. 

C’est que c'est difficile de s’entendre quand on a une 
égale confiance l’un dans l’autre. 

M. DE HONNERAIS. 

Il faut pourtant en finir. 

ROUSSILLON. 

Je suis tout aussi pressé que vous. 

H. DE HONNERAIS. 

Quel danger as-tu à courir de ma part, puisque tu as 
ces papiers? 

. ROUSSILLON. 

De votre part, non... mais, entre nous, je ne me sou- 
cie pas de Qâner long-temps dans les environs... 

H. DE HONNERAIS. 

En effet, j’y pense... C’est toi qui as volé les Lom- 
bard... 

ROUSSILLON. 

Bah! on les a volés?... Eh bien!... Monsieur le ba- 
ron , ils sont assez mauvaises langues pour avoir été 
dire à la police que c’était moi, et la police sera peut- 
être assez bonne enfant pour les croire. 

H. DE HONNERAIS, é ptri. 

S’ils le faisaient arrêter, je serais perdu. 

Toai lit. 81 


Digilized by Google 


322 


L’OUVRIERE 


ROUSSILLON, àp«rl. 

S'ils m'empoignent, je suis flambé ! 

M. DE HONNEHAIS. 

Allons , voyons, il s’agit de prendre un parti... 

ROUSSILLON. 

Eh bien 1 tenez, croyeD-moi, si nous voulons arriver , 
parlons d'un principe ; donnant, donnant. 

H. DE UONHERAIS. 

Soit! Où veux- lu que je le retrouve? 

ROUSSILLON. 

Je n'ai pas encore arrêté d'apparieiucnt, et d'ailleurs 
je ne voudrais pas vous déranger... (A part.) Et j’ai be- 
soin de repasser par ici. 

E. DE HONNERAIS. 

Hais enfin que veux-tu ? 

ROUSSILLON. 

Tenez, je suis bon homme , et je n’y mets pas tant de 
finesse. 

H. DE MONNERAIS. 

Voyons. 

ROUSSILLON. ' 

Ce soir à dix heui'es, dans lé château. 

M. DE HONNERAIS. 

Tu oserais y rentrer? 

ROUSSILLON. 

J’ai bien osé y venir. Mon argent sera prêt ? 

M. DE HONNERAIS. 

El lu apporteras les papiers? 

ROUSSILLON. 

Vous les aurez. (Apan.j Quand je les aurai repris. 
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H. DE MQNNBRAIS, t pitl. 

Enün , il se livre à moi ! . 

AOUSBILLON, àpirl. 

Tant pis pour lui s’il rechigne ou s’il faille méchant; 
ce soir il y aura ici quelqu’un qui me les paiera plus cher 
que lui. 

SCÈNE VI. 

JULES, ROUSSILLON , M. DE MONNEBAIS. 

JULES. 

Mon père, la voiture de madame de Gèvres vient 
d’arriver... La cpmtesse vous a demandé , on lui a dit 
que vous étiez ici , elle va venir. 

M. DE HONNEHAIS. 

11 ne faut pas qu’elle voie cet homme. 

JULES. 

Voici également la réponse du procureur du roi. 

ROUSSILLON. 

Au fait, c’est vrai, j’avais oublié... 

U, DE MONNERAIS. 

Je puis te la montrer et te prouver qu’elle ne te con- 
cerne pas, . U 

ROUSSILLON. t 

Je vous le conseille ; .car si vous le faisiez venir pour 
moi, il pourrait bien être arrivé pour vous, 

M. DE MONNERAIS, 1 Jalei. 

Heliens madame de Gèvres un instant... toi, suis-moi, 
je vais te conduire par ce passage. 
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, ROUSSILLON. 

ne vous dérangez pas, je connais les êtres. 

M. DE HOKNERAIS. 

II faut que je te donne la clé du petit bois pour rcn* 
trer au château. 

ROUSSILLON, àptrt. 

Pas si bête que de le quitter , pour rencontrer les 
Lombard! 

II. DE MONNERAIS. 

Viens, viens , tu n’as pas de temps à perdre. 

ROUSSILLON. 

Je n’ai pas loin à aller. 

lU isrKoU 


SCÈNE VII. 


JULES , seul un moment ; pnit MADAME DE GÈVRES , EU- 
GÉNIE et JULIENNE. Un Domestique apporte des lumiires. 

IULES. 

11 était temps... voici madame deGèvres... Abl la 
cousine deM. Victor l’accompagne. 

EUGÉNIE, SJaUenne. 

Pourvu qu’elle ait le courage de faire ce qu’elle vous 
a promis) 

JULIENNE. ' 

N'est*elle pas la maltresse ici? 

EUGÉNIE. 

Oui; mais si vous saviez comme elle craint mon tu- 
teur 1 
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MADAME DE GÈTRBS , à inla. 

On m'avaitdil que je trouTeraisM. de Monnerais dans 
ce salon. 

JULES. 

Vous voyez, Madame qu’on vous a trompée... 

MADAME DE GÈVRBS. 

Je vois, Monsieur, qu’il évite ma présence. 

JULES. 

~ Vous pouvez être assurée que dès qu’il connaîtra votre 
désir de le voir, il s’empressera de s’y rendre. 

MADAME DE GÈVRBS. 

Tu vois, Eugénie il ne se cache point. 

EUGÉNIE. 

Mais il était ici , il est sorti. 

' t 

MADAME DE GÈVRBS. 

Entrez chez lui. Monsieur, et veuillez l’avertir que 
je l’attends. 

JULES. 

Mon père n’est pas chez lui , Madame. 

EUGÉNIE. 

Il VOUS trompe, je suis sûre qu’il est avec cet homme. 

MADAME DE GÈVRBS. 

Vous dites que M. Monnerais n’est pas chez lui ; c'est 
ce dont je vais m’assurer. 

SCÈNE VIII. 

Lu MAhu , M. DE MONNERAIS. 

M. DE MONNERAIS , pitAiNMl à 11 port* do fOBd. 

C’est inutile, Madame. 
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MADAME DEGÈVRE8, bas A Eac«ale. 

Il avait raison ; lu vois? 

EUGÉNIE. 

Du courage , ma mère. 

' ‘ H. DE MONNERAIS, A pari. 

Maintenant, il faut frapper un coup décisif et en finir 
dececèté. Jules, allez tout faire préparer pour notre 
départ , nous quittons le château ce soir même. 

MADAME DE GÈVRES. 

Vous quittez ce château , Monsieur ? 

H. DE MONNEAAIS. 

Je n’y puis demeurer plus long-temps, en présence 
des soupçons que vous m’avez montrés et en compagnie 
des nouveaux amis dont il vous pl ait d’écouter les indi- 
gnes suggestions ; je ne puis non plus laisser ma pupille 
exposée à des intrigues qui ont pour but de lui enlever 
Sa fortune, et auxquelles votre crédulité. Madame, 
prête un appui dangereux. 

eugEnie. 

Je vous remercie de votre protection. Monsieur; 
mais je ne l’accepte pas. 

U. DE MONNEIIAIS. 

Vous me forcerez donc à vous l’imposer : car j’ai ré- 
solu que dès ce soir vous quitterez le château avec moi. 

EUGÉNIE. 

Me séparer de ma mère ! 

MADAME DE GÉVRS6. 

M’enlever Eugénie!... AhI Monsieur, jamais... ja- 
mais... vous ne l’oseriez pas!... voué ne séviez pas si 
cruel', • ■ ' 
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J’avais prévu celte résistance , et j'ai déjà prévenu les 
* magistrats, aQn d’obtenir d’eux l’appui nécessaire au 
. maintien de mes droits de tuteur : j’ai une lettre du pro- 
cureur du roi. 

MADAME DE CÈVRBS. 

Quoi! Monsieur, dans ma maison, une violence! 

M. DF. MONTERAIS. 

Un acte légal , Madame. 

MADAME DE GÈVRES. 

El VOUS auriez recours à un pareil éclat? 

M. DE MONNERAIS. 

Je puis encore vous l’épargner, si vous voulez me per- 
mettre d’avoir avec ma pupille un entretien qui la per- 
suadera, j’en suis sûr, de la nécessité d’écouter mon 
avis. De cette façon. Madame, je no vous enlèverai pas 
votre petite-fille. 

EUGÉNIE. 

Orna mère, vous ne le permettrez pas! 

MADAME DE GÈVRES. 

11 en a le droit, mon enfant, et alors je resterai seule... 
toute seule... 

EUGÉNIE. 

Mais, ma mère... 

MADAME DE GÈVRES. 

Il faut d’abord l’écouter... c’est ton devoir; je ne te 
demande pas de te sacrifier... mais songe à ta pauvre 
vieille grand’mère... Sois soumise; je te laisse un mo- 
ment avec lui; je vais venir le reprendre. 
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EUGÉNIE, i Julienne. 

Ce que je craignais est arrivé; sa volonté n'a duré 
qu’un moment, et l’ascendant de mon tuteur l’a em- 
porté facilement ! 

JULIENNE. 

Mais vous... 

EUGÉNIE. 

Oh! moi !... je résisterai... je vous jure... n’eussé-je 
que moi pour me protéger! 

JULIENNE , à part. 

Oh I oui, elle l’aime bien. 

MADAME DE GÈTHES. 

Reste, mon enfant... songe que, si tu devais partir, 
je n’aurais plus qu’à mourir. 

EUGÉNIE , i JnUenne. 

Je VOUS en prie, ne la quittez pas. 


SCÈNE IX. 

EUGÉNIE, M. DE MONNERAIS. 


M. DE MONNERAIS. 

Eugénie, c’est parce que je sais que vous avez plus de 
volonté et de raison qu’on n’en a ordinairement à votre 
âge , que j’ai voulu vous parler seule. 

EUGÉNIE. 

Je vous écoute. Monsieur... 

M. DE MONNERAIS. 

Vous avez été trop souvent témoin des scènes violen- 
tes qui avaient lieu entre moi et votre père, pour ne 
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pas comprendre qu’il y avait dans ses obligations en- 
vers moi un mystère qui devait toucher à sa fortune et 
à son honneur... 

EUGÉNIE. 

Monsieur , je respecte sa mémoire , et je ne permet- 
trai à personne, pas même à vous, de l’insulter devant 
moi. 

N. DE MONNEBAIS. 

C’est parce que je pense que vous voulez que tout le 
monde la respecte que j’espère que vous ne voudriez pas 
la voir déshonorer publiquement. 

EUGÉNIE. 

Si vous aviez ce pouvoir , ce que je ne crois pas, vous 
n’oublieriez pas que son nom est le vôtre, et que vous 
seriez le premier à subir la flétrissure que vous lui jet- 
teriez. Que Dieu me pardonne ce que je vais vous dire; 
mais, je suis sûre que si mon père a quelque faute à se 
reprocher, il n’a d’autre complice que vous , et vous 
êtes trop prudent pour porter une accusation dont vous ■ 
prendriez la moitié... 

H. DE MONNERAIS. 

Vous oubliez que vous parlez à votre tuteur?... 

EUGÉNIE. 

Vous oubliez. Monsieur, que c’e^t de mon père que 
vous parlez. .. ' 

M. DE MONNERAIS. , 

Eugénie. 

EUGÉNIE. 

Vous ôtes le maître d’agir maintenant. 
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EUGÉNIE. 

Hais si cet héritier existe, et si véritablement c’est un 
de ces jeunes gens? 

■. DE HONNEKAIS. 

Quoi 1 Eugénie, vous aussi?... que madame de Gèvres, 
dont l’âge peut excuser la crédulité, croie à cette fable; 
mais vous? 11 faut que la passion vous aveugle bien pour 
n'avoir pas déjà deviné le secret de cette intrigue. Mais 
pensez-vous que des hommes, dont l’un est assez adroit 
pour se faire passer pour un homme du monde, n’aient 
pas compris tout le parti qu’ils pouvaient tirer de la pos- 
session de ces papiers ? et leurs prétentions ne se sont- 
elles pas déjà montrées? 

EUGÉNIE. 

Quoi ! vous osez penser!... 

M. DE EONNEEAIS. 

Malheureusement pour eux, ces papiers sont restés 
dans les mains de leur complice... qu’ils ont voulu per- 
dre pour agir plus sûrement en l’accusant d’un vol d’ar- 
gent qui n’a pas été commis. 

EUGÉNIE. 

Mais tant de duplicité est impossiblel... 

M. DE MONNERAIS. > 

Et ce qu’il faut que vous sachiez aussi , c’est que, 
cette preuve, je ne la possède pas en^core, et que leur 
complice ne doitme la livrer que ce soir, et que si d’ici 
là ils parviennent à s’en ressaisir, vous ne pourrez sa- 
voir à quel prix ils vous la vendront. 

EUGÉNIE. 

Mais c’est affreux! 
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U. DE MONNERAIS. 

Et jugez de ce qui peut arriver si, dans ce honteux 
trafic d’accusations, ccs preuves tombaient dans les 
mains de l’autorité, car alors personne ne pourrait ar- 
rêter le cours de la justice... l’honneur de votre père 
serait flétri... 

EUGÉNIE. 

Flétri!... l’honneur de mon père !... 

M. DE MONNERXIB. 

Vous n’en doutez pas, vos souvenirs vous l’assurent.. . 
ses craintes vous épouvantent encore. 

EUGÉNIE. 

Oh ! Monsieur , Monsieur. 

M. DE KONNERAIS. 

D’une autre part, M. Victor sera arrêté et condamné. 

EUGÉNIE. 

Lui aussi ü! 

H. DE KONNERAIS. 

Eh bien ! tout peut se réparer... Que ces misérables 
renoncent à la possession de ces papiers , et dans une 
heure je les obtiens de leur complice. Qu’ils cessent 
leur poursuite, et je préviens la plainte portée contre i 

eux; mais à tout cela il y a une condition, c’est que 
votre contrat sera signé ce soir même, et que votre ma- 
riage sera célébré dans quinze jours. Maintenant, réfl^é< 
cbissez, il y va de l’honneur de votre père... du vôtre... 
il va du salut de celui à qui vous avez accordé une pré- 
férence insensée,' c’est à vous de prononeer. .. i 

EUGÉNIE. 

Ah! malheureux.,, malheureux!... 
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H. DE MONNERAIS. 

Eh bien ! Eugénie, le temps presse, un moment de 
retard peut tout perdre. 

EUGÉNIE. 

O mon père , votre mémoire ne sera pas flétrie ; j’o- 
béirai, Monsieur, j’obéirai... 

M. DE MONNERAIS. 

Dites-le donc à votre mère , qui revient près de vous, 
et faites en sorte que je n’aie pas à me montrer plus 
sévère que je ne veux l’ëtre. 

SCÈNE X. 


EUGÉNIE, Mule. 


Il me trompe! je le sens... mais ma tète s’égare dans 
cet affreux dédale de crimes et de perfidies... JMais 
qu’importe , puisque c’est moi seule qui en serai la 
victime?... 


SCÈNE XI. 

EUGÉNIE, MADAME DE GÈVRES, JULIENNE. 
MADAME DE GiVRES. 

Eh bien I Eugénie!!! 

JULIENNE. 

Efabien! Mademoiselle ! 

EUGÉNIE. 

11 faut obéir, ma mère... il faut céder. 
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MADAME DE GÈVRES. 

Que veux-tu dire ? 

JULIENNE. 

Et Victor? 

EUGÉNIE. 

Tout cela est un crime... une intrigue odieuse ! 

MADAME DE GÈVRES. 

Serait-il possible? 

JULIENNE. 

Mademoiselle... 

EUGÉNIE. 

Ohl je ne le dis pas, moi... mais mon tuteur... En- 
fin... j’épouserai H. Jutes... et vous, dites à votre oncle, 
à ses fils de cesser une poursuite inutile et coupable. 

JULIENNE. 

Coupable! dites-vous? ah! j’en ai assez entendu. 

, SCÈNE XII. 

VICTOR, LOMBARD, MADAME DE GÈVRES, EUGÉNIE, 
JULIENNE. 

LOMBARD. 

On n’a pas vu Roussillon à l’auberge du Vieux-Cerf. 

VICTOR. 

Ni à la Téie-Noire... Je ne sais que penser. Hais où 
est Auguste ? 

JULIENNE, CAoraDlTen «nx. 

Ah ! mon oncle... Victor, tout cela est inutile... 
quittons cette maison; adlons-nous-cn ; vous n’avez 
plus ici que des ennemis. 
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LOKBARD et VICTOR. 

Des ennemis?... 

KlICÉNIE. 

Ohl non... non; mais il faut renoncer à vos projets. 

LOUBARD. 

Renoncer à nos projets? 

JULIENNE. 

ün vous soupçonne maintenant. 

EUGÉNIE. 

Cet homme qui a écrit à mon tuteur... votre com- 
plice veut vous dénoncer. 

lombard. 

Notre complice! 

BUGÊNtE. 

Et vous, Victor, fuyez ! fuyez!... 

VICTOR. 

Fuir ! 

LOMBARD. 

Reste, alors. 

VICTOR. . 

Quoi ! vous aussi , Eugénie ! 

JULIENNE. 

Oui... elle, qui se disait si forte contre son tuteur; 
elle que vous disiez vous aimer 1... 

EUGÉNIE. 

Ohl ne m’accusez pas et plaignez-moi... vous êtes 
innocens, je le crois; mais si vous saviez... (A Vicior.) 
Victor, je vous l'ai dit , il s'agit de l'honneur de mon 
père. 
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VICTOR. 

De l’honneur de voire père !... mais nous saurons le 
défendre. 

EUGÉNIE. 

Il n’y avait qu’un moyen de le sauver, et j’ai promis... 

VICTOR. 

Vous avez promis? 

EUGÉNIE. 

J’ai promis d’épouser M. Jules. 

VICTOR. 

Vous avez promis de l’épouser... Ah! alors... venez, 
venez, mon père; je ne veux pas que le déshonneur d’un 
autre soit le marche-pied de notre fortune; je renonce à 
un avenir d’où le bonheur s’est enfui. 

LOMBARD. 

Mais ce n’csl pas tout pour moi !... j’ai dit la vérité; 
tant pis pour ceux qu’elle peut compromettre! 

VICTOR. 

Mon père, je porte votre nom, et je n’en veux plus 
d’autre... venez, venez. 

SCÈNE XllI. 

Lbi Mêmes , AUGUSTE , sanlant de U fenêtre dans la chambre, 

en blouse. 

AUGUSTE. 

Chut! si tu y renonces, j’en veux, moi ! 

TOUS. 

Qu’est-ce que c’est que ça ? 
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AUCUSTE. 

Moi... 

VICTOB. 

Auguste... 

LOMBARD. 

Dans cet état... 

AUGUSTE. 

Oui , je vous ai promis de ne pas les quitter; mais 
quand je les ai vus entrer dans l’allée du château, j’ai 
compris que je n’y serais pas facilement admis... Je ne 
savais plus que faire; mais le bon Dieu n’est pas bon 
Dieu pour rien... voilà que je vois passer Lorrain, le 
badigeonneur... Tiens! lui dis-je, voilà dix francs, et 
je fais ta journée; donne-moi ta blouse, ta culotte, 
ton bonnet. Il accepte; j’entre, et voilà trois heures 
que je badigeonne. 

LOMBARD. 

Mais pourquoi?... 

AUGUSTE. 

Pour mieux entendre... quand on badigeonne, on peut 
grimper sur un balcon... si la fenêtre est ouverte, on 
peut y passer le bout de l’oreille , on écoute , on en- 
tend... 

LOMBARD. 

Mais qu’as-tu entendu ? 

AUGUSTE. 

J’en ai assez entendu pour mon plan... (iiécoaie.)Voici 
M. de Monnerais, Roussillon va venir, cachez-vous. Bon 
courage , Victor... je tiens le renard dans son terrier ; 
va faire sentinelle en bas. 

Tomi lit. 22 
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EUGÉNIE. 

Oh ! diieS'lui qu’il y va de l’honoeur de mon père. 

AUGUSTE 

Si ce n’était pas ça , je ne descendrais pas à l’ignoble 
comédie que je vais jouer. 

LOMBARD. 

Quel est ton projet ? 

AUGUSTE 

Je n’ai pas le temps de vous l’expliquer, allez!... 

VICTOR. 

Et toi ? 

lU iorlent (ooi par Ii parla da gtncba. 
AUGUSTE, à lai-même. 

Moi, j ai mon affaire ici... j’ai besoin d’y voir de près. 
Augaila reuarl parla fenélra al a’allacha à la carda. 

SCÈNE XIV. 

AUGUSTE, M. DE MONNERAIS, JULES. 

M. DE MONNERAIS. 

Une heure encore. Avant que cet homme arrive , la 
nuit sera tout-à-fait close , et il pourra entrer dans le 
château sans qu’on l’aperçoive. Fermez toutes les por- 
tes. .. retirez les des. (Julaarerma^u ra à One parta d'aagla.) 
Pas celle~ci, c est par la que cet homme doit arriver pour 
entrer dans mon cabinet. 

JULES. 

Vous lui avez donc donné la clé du petit parc ? 
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M. DEHOMNERAIS. 

Oui. Et niainienani suivez-moi. Vous oubliez celte 
fenêtre... 

JULES. 

Cet homme ne fera que passer dans ce salon pour venir 
dans voire cabinet , et il est inutile... 

U. DE MONNERAIS, lorUnl av«c son Gli. 

N’importe, fermez-la... Je n’ai rien oublié? 

AUGUSTE, pasMol la (4le par on carreau. 

Tu as oublié le vasistas. (Ilpaaiesonbraa, loumel’espagooIeUa 
ei entre.) Et maintenant, à nous deux, maître Roussillon ! 
11 n’a pas quitté le château; et alors, ou il a un papier 
sur lui, ou il l’a caché quelque part. Il insistait trop 
pour y revenir; il est trop fin pour s’étre remis dans la 
gueule du loup sans nécessité. Diable ! ils ont emporté 
les clés... c’est égal ! (ii écoute.) On vient... ce doit être 
lui. A. mon poste , et ne le perdons pas de vue ! 

Il reprend aa place. 


SCÈNE XV. 

AUGUSTE, en dehors, ROUSSILLON. 
ROUSSILLON. 

J’arrive de bonne heure, mais je n’ai pas de temps à 
perdre. 

AUGUSTE. 

C’est bien lui. 

ROUSSILLON. 

Reprenons d’abord mon aiïaire. 
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L’OUVBIER. 

AUGUSTE. 


Il ne faut pas qu’il m’échappe. 

Il iinta duM U ehanbre. 
ROUSSILLON. 

Qu’est-ce que c’est que ça? 

AUGUSTE. 

Tu ne me reconnais pas? 

ROUSSILLON. 

Auguste! (Il Trul le prendre i la gorge.) Ah! lanl pis pour 

loi! 

AUGUSTE. 

A bas les mains, et écoute-moi? 

IL renrerfe RoqmUIop. 

ROUSSILLON. 

Eh bien! qu’est-ce qu’il y a?... qu’esl-ce que tu 
veux? 

AUGUSTE 

11 y a que je suis poursuivi comme ayant volé les dia- 
mans que tu m’as vendus. 

ROUSSILLON. 

Tiens ! cette idée de In justice! 

AUGUSTE. 

Ce que je veux?... c’est que tu as une bonne alTairc, 
al que j’en veux la moitié. 

ROUSSILLON. 

La moitié? 

AUGUSTE. 

Allons, voyons... tuas grinchél’argentde mon père... 
t« viens ici vendre des papiers au baron... je veux la 
moitié du marché , sinon... 
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ROUSSILLON. 

Sinon... 

AUGUSTE. 

Sinon, j’appelle, je le fais arrêter, et tu verras ce qui 
te restera de tes quinze mille francs. 

ROUSSILLON. 

Mille tonnerres!... Et d’où sais-tu tout ça? 

AUGUSTE. 

Regarde le costume; j’ai tout vu, tout entendu. 

ROUSSILLON . 

Ah ça ! voyons , entendons-nous. Aussi , est-ce que , 
par hasard... 

AUGUSTE. 

Eh bien ! oui , c’est dur de voir regarder dans ses af- 
faires pour ce qu’on n’a pas fait... mais enfin, c’esi 
comme ça... tu comprends bien que ce n’est pas avec 
ma paie que je faisais si souvent la noce. Or , j’ai de- 
mandé du crédit à plus d’une bonne maison , et ça', en 
sous-main. 

nOUSSlLLON. 

Bah ! je m’en suis quelquefois douté ; mais tu n’as pas 
eu de confiance. 

AUGUSTE. 

Autant que toi. Toujours est-il que je commence, et 
toujours est-il qu’il faut que je m’esbigne, et rapide- 
ment. C’est toi qui m’as compromis , c’est à toi à me 
tirer d’affaire. 

ROUSSILLON. 

Et lu veux la moitié? 
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AUGUSTE. 

Oui , la moitié de ce que lu vas demander ; car je te 
préviens d’une chose , c’est que tu es floué , mon cher. 

ROUSSILLON. 

Comment, floué? 

AUGUSTE. 

Eh! oui, floué... etjepeuxie faire faire un bien meil- 
leur marché , moi I 

ROUSSILLON. 

Comment ça? 

AUGUSTE. 

Tu vas vendre à M. de Monnerais un papier qui dit 
que la marquise de Gèvres est accouchée au village de 
Sautnoy d’un garçon. 

• ROUSSILLON. 

Oui-, mais qui t’a dit...? 

AUGUSTE. 

J’en sais bien d’autres... tu t’imagines , toi, queM. de 
Monnerais ne veut avoir ce papier que pour sauver son 
honneur? 

ROUSSILLON. 

11 y a assez de quoi le compromettre : car ce papier 
dit que M. de Monnerais a abandonné la pauvre femme, 
et qu’elle a fait cette déclaration entre les mains du 
chirurgien pour qu'on puisse reconnaître cet enfant. 

AUGUSTE. 

Et cet enfant?... 

ROUSSILLON. 

11 doit être mort. Quand le baron , poursuivi par les 
Prussiens , est retourné du côté de la cabane, et qu’il a 
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trouvé sur le seuil le chirurgien qui venait d’étre tué et 
qui tenait encore ce papier à la main , comme je l’ai lu 
dans la lettre de son frère, il aura expédié le petit. 

AUGUSTE. 

Erreur!... le petit existe. 

ROUSSILLON 

Bah! 

AUGUSTE. 

Et je le connais. 

ROUSSILLON. 

Toi T 

AUGUSTE. 

Et penses-tu que si tu allais lui vendre un papier qui 
lui rendrait le titre de marquis de Gèvres et une im- 
mense fortune, il ne te paierait pas ça trente mille, qua- 
rante mille francs? 

ROUSSILLON. 

C’est possible; mais le marché est fait... et je n’ai 
pas le temps de recommencer. 

AUGUSTE. 

Il ne faut pour ça qu’une minute. Madame de Gèvres 
est en bas... tu as ces papiers sur toi? 

ROUSSILLON. 

Eh ! non. 

AUGUSTE. 

Comment ? j 

ROUSSILLON. 

C’est-à-dire, oui , je les ai. 

AUGUSTE, à pvt. 

Il ne les a pas. 
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nOL'SSILLON. 


Et maintenant qneje suisici,jene suis pas le maître. 

AUGUSTE. 

Allons donc, tu n’as pas plus de ressource que ça?... 
c’est pourtant bien simple : tu me remets ce papier, je 
reprends mon poste en dehors, et je ne le Iftche que 
lorsque tu as tes trente mille francs. 

ROUSSILLON. 

C’est-à-dire que tu files tes nœuds, et que tu vas 
le vendre à madame de Gèvres. J’aime mieux te donner 
la moitié des quinze mille francs. Reprends ta place et 
laisse-moi seul. 

AUGUSTE, tpirl. 

Il veut me faire sortir: ils sont cachés ici. (Htoi.} Eh 
bien I alors je veux tout ou rien... j’ai mis dans ma tète 
d’avoir quinze mille francs , je les aurai. 

ROUSSILLON. 

Eh bien ! alors , il n’y aura rien ni pour moi ni pour 
toi , et quand je devrais déchirer ce papier.. . 

Il r<ll tembUDl d« cfaertherdtni poche*. 

AUGUSTE'. 

Déchire donc ! je t’en défie. 

ROUSSILLON. 

Tu m’en défies ?... oh ! si je te tenais quelque part... 

AUGUSTE, iepoUBt. 

Tâche de me prendre. 

ROUSSILLON. 

Ahl tu m’as perdu... voici M. de Monnerais. 
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H. de Monnerais !... où me cacher ? 

U Tl Tira U cbMaiaél. 
ROUSSILLON. 

Pas parla ! 


AUGUSTE , 1 put. 

J’en étais sûr, c’est là qu’il a rais les papiers. 

ROUSSILLON. 


Allons, 61e. 


AUGUSTE. 

Attends, qu’on ne voie pas. 

Il ioaiOeli boQgla. 


Y eS'tuT 


ROUSSILLON. 


AUGUSTE, cri« iUriDtln. 

Oui. 

AuaUSl II i« i«Ue à qoiUi piUM, «t le glitM Teri li ehemiois. Ransiillon 
ferme U fenêlre. 


SCÈNE XVI. 

AUGUSTE, H. DE MONNERAIS, ROUSSILLON. 

■. DE MONNERAIS. 

Qui est là? 

ROUSSILLON. 

Moi! 

K. DE MONNERAIS. 

Eh bien ! hfttons-nous *, je vais te chercher ton argent 
( Il mûri.} Maintenant , je suis sauvé ! 
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RODSSILLON. 

Prenons mes papiers. Je tiens donc mes quinze mille 
francs, et pour ce qui en reviendra à Auguste... nirtè a 
cheminée , et II Mnllea iambes d’Augaale.) Ahl gredin!... 
AUGUSTE, bai. 

Pas un seul mot , ou j’avale le trésor. 

U. DE MOMNERAIS, eolrant. 

Roussillon. 

ROUSSILLON , bu é Aaguile. 

Va donc pour les trente mille francs. 

E. DE KONNERAIS, entnnt aeec nne boDsle. 

Eh bien ! où sont ces papiers? 

ROUSSILLON. 

Où est mon argent , d’abord ? 

H. DE MONNERAIS. 

Mon argent?... As-tu pensé un moment que je sous- 
crirais à cet infâme marché? 

ROUSSILLON. 

Qu’est-ce que ça veut dire? 

M. DE MONNERAIS. 

Que, si tu ne me rends pas ces papiers, je te fais 
sauter la cervelle! 

AUGUSTE, accroupi derrière la table, bu. 

Tu vois... tu vois... 

ROUSSILLON. 

Me faire sauter la cervelle I mais c’est un assassinat ! 

M. DE MONNERAIS. 

Tu t’es introduit ici comme un voleur!., je te sur- 
prends ! et c’est en me défendant que je t'aurai frappé... 
je ne crains plus rien!... Allons, vile, obéis. 
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ROUSSILLON , bai à Aoguale. 

File à la fenêtre. (Biot.) C’est comme ca?... Eh bien ! 
ces papiers, je ne les ai pas. 

M. DE HONNERAIS. 

Tu ne les as pas ? 

ROUSSILLON , aUint d« l’autra ctlS de la icioe. 

Retournez mes poches... cherchez bien... ils n’y sont 
pas. Ah! je me doutais de ce que vous vouliez faire; 
monsieur le baron ; entre gens du métier, on est pru- 
dent. 

M. DE HONNERAIS. 

Quoi! tu n’as pas ces papiers? 

AUGUSTE. 

Non ; car les voici. 

H. DE HONNERAIS. 

Misérable ! 

AUGUSTE, ooTranlUrenêlre. 

Pas un geste, pas un pas. 

H. DE HONNERAIS. 

Oh I j’aurai ta vie du moins! 

AUGUSTE. 

Et moi, je jette ce papier à mon frère, à madame de 
Gèvres, à tous ceux qui l’attendent en bas. 

H. DE HONNERAIS. 

O rage ! 

AUGUSTE. 

C’est dur ; mais c’est comme ça... maintenant , soyez 
prudent; tout s'arrangera en famille, sans que personne 
se doute de rien. 
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BOCSSILLON. 


Nous sommes volés tous les deux. 

H. DE HOMHERJUS. 

Jamais... jamais. 

AUGUSTE. 

En ce cas , à la garde de Dieu. 

K. DE HONNERAIS. 

Arrêtez. 

VOIX , «D debori. 

Auguste, est-ce toi ? ouvre-nous. 

AUGUSTE. 

Décidez!... décidez-vous... et comme je ne peux pas 
tout faire... allons! soyez aimable... allez ouvrir la 
porte à madame de Gèvres, à mon frère, qui s’en- 
nuient d’attendre. 

H. DE EONNEHAIS. 

Oh! je me vengerai I 

AUGUSTE , i RooiiItlOD. 

Et toi , flie dans la bagarre, et va te faire pendre ail- 
leurs. 

EOUSSILLOH , tle U boDgte des chindelien d’trgeol, U m«t diu le 
goalot de It boatellle , et emporte le chandelier en diainl ; 

Pour voir si on nem’a pas dérobé l’argent de Lombard. 

SCÈNE XVII. 

TOUS, moina Roussillon. 


lADAMB DE GÈVRES. 

Eh bien ! cette preuve, ces papiers... 


Digitized by Google 



ACTE IV. SCÈNE XVII. 349 

AUGUSTE. 

Les voilà. 

MADAME DE GtVRES. 

Ah! donnez... donnez... 

LOMBARD. 

Arrêtez un moment encore, Madame ! 

MADAME DE GÈTRE8. 

Mais pourquoi ? 

LOMBARD. 

Pardon, Madame... Vous allez retrouver un fils, et 
moi, je vais en perdre un. 

VICTOR et AUGUSTE. 

Jamais! jamais ! 

LOMBARD. 

Oui, je crois que vous m’aimerez encore... Mais 
avant ce moment, si doux pour vous, si cruel pour moi. 
Madame , il faut que tous deux rendent témoignage à 
voire noble famille que je ne leur ai jamais appris que 
la probité, la fidélité à sa parole, le dévouement au 
malheur , le respect pour la vieillesse et les devoirs 
les plus rigoureux de l'honneur. 

JULIENNE. 

Ah! oui, c’est vrai! 

LOMBARD. 

Et permettez-moi , Madame , puisque je puis encore 
leur parler comme à mes fils, de leur dire que, dans la 
haute position qui attend l’un des deux, ces vertus sont 
encore celles qui honorent le plus celui qui les possède, 
et que ce qui fait l’honnëte homme du peuple fait aussi 
le noble gentilhomme. 


> 
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HADAME DE GËVRBS. 

Vous avez raison, Monsieur, et je vous remercie de 
ces dignes senlimens. 

LOMBARD. 

El maintenant... (il leur tend lei bras] mes enfans... (iliei 
cmbraiM] soyez forts tous deux. Achevez , Madame. 

MADAME DE GÈVRES. 

O mon Dieu ! quel est mon fils ? 

JULIENNE et EUGÉNIE. 

Ce doit être Victor 1 

MADAME DE GÈVRES, ooTraot le papier. 

Oh ! c’est bien l’écriture de l'infortunée Laura, quoi- 
que altérée par la souffrance. O mon Dieu ! mon Dieu ! 

VICTOR. 

La force me manque. 

AUGUSTE. 

Ah ! je tremble aussi ! 

MADAME DE GÈVRES, liaanl. 

< Prête à comparaître devant Dieu, abandonnée dans 
« une cabane où règne la mort... » Pauvre Laura ! 

EUGÉNIE. 

Continuez 1 

MADAME DE GÈVRES. 

a Comprenant que l’abandbn de H. de Monneraisest 
« un acte calculé pour faire disparaître l’enfant que je 
« viens de mettre au monde , assistée du chirurgien qui 
a m’a secourue, et que son devoir force à me quitter, 
< je lui ai confié ce papier, où je déclare que l’enfant 
« qui est né de moi...» 
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Eh bien ! 

MADAME DE GÈTHES. 

« Est celui qui porte une incision cruciale...» 

TOCS. 

Achevez ! 

> MADAME DE CÈVRES. 

Je ne puis. 

M. DE MONNERAIS , d’une Tolz ferle. 

* Est celui qui porte une incision cruciale au bras 


gauche ! > 

TOUS. 

Au bras gauche! 

AUGUSTE. 

C’est moi ! 

TOUS. 

Lui! Auguste? 

VICTOR, tpirl. 

Je suis perdu ! 

EUGÉNIE, i pari. 

Plus d’espoir ! 

AUGUSTE. 


Ça n’a l’air d’enchanter personne 1 


M. DE MONNERAIS. 

Je vous félicite , Madame , du fils que vous venez de 
retrouver et de l’illustration qu’il promet à votre nom, 

AUGUSTE. 

Faudra voir, Monsieur... faudra voir. 
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Le salon du deuxième acte. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME DE GÈVRES , AUGUSTE. 

MADAME DE GÈVRES. 

Vous me comprenez bien, n’est-ce pas , mon Uls? 

AUGUSTE. 

Oui, ma mère... je suis tout oreilles. 

MADAME DE GÈVRES. 

Vous devez avant toutes choses penser à la grandeur 
du nom que vous portez, vous souvenir que vous êtes le 
chef d’une famille dont il faut maintenir la dignité; et 
pour cela il est nécessaire de rompre les habitudes qui 
ne feraient que la compromettre. 

AUGUSTE. 

Quoi , ma mère ! vous voulez que j’oublie la recon- 
naissance que je dois à la famille qui m’a recueilli? 
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MADAHE DE GÈVRES. 

Celle pensée est loin de moi, mon fils; mais celle 
reconnaissance, si grande qu’elle soit, doit avoir ses 
règles... Vous savez les senlimens de M. Victor pour 
Eugénie : vous devez comprendre que jamais ils ne peu- 
vent avoir d’espérance. 

AUGUSTE , d'uD lOD dégagé el IroDigae. 

C’est vrai , ma mère ; il ne serait pas convenable que 
la fille du comte de Monnerais pût penser au fils du me- 
nuisier Lombard. 

MADAME DE GÈVRES. 

Surtout, si, comme vous ne l’avez pas oublié, c’est à 
vous que je la destine... Votre existence, mon fils, lui 
enlève toute la fortune qu’elle ne possédait qu’en l’ab- 
sence d’un héritier direct du marquis de Gèvres. Vous 
comprenez donc, que votre mariage avec Eugénie est le 
seul moyen de lui rendre cette fortune , qu'elle a cru 
long-temps être la sienne; d’ailleurs, je mets tout mon 
bonheur dans l’accomplissement de cette union, et je 
suis sûre qu’Eugénie y trouvera le sien. 

AUGUSTE, épart. 

Ça ne m’est pas prouvé, (iiam.) Tout cela me parait 
fort juste, et je vous prie de croire que je ne ferai pas 
honte au nom de Gèvres , et que personne n’aura de re- 
proches à me faire de la façon dont j’entends la noblesse. 

MADAME DE GÈVRES. 

Toutes ces raisons doivent vous faire sentir que la 
présence de M. Victor dans ce château... 

AUGUSTE, aérieuiament. 

Que voulez-vous’dire? 

Tom lit. as 
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MADAME DE GËVKES, ironiquement. 

11 est amoureux d'Ëugéuie ! . . 

AUGUSTE, ironlquemenl. 

Oui, c’est vrai. 

MADAME DE pÈVEES. 

U serait donc peu convenant et peut-être dangereux 
pour son repos et nos projets..., 

AUGUSTE , de même. 

Qu’il vint ici tous les jours lui faire la cour. Nous y 
mettrons ordre... (Sc icrem.) Je le prierai de nous dis- 
penser de ses visites. 

MADAME DE GÈVRES. 

Il y faut mettre des ménagemens... des précautions 
quo lemondeoù vous allez entrer vous apprendra aussi. 

AUGUSTE. 

Laissez faire , laissez faire ; je les mettrai très-poli- 
ment à la porte. (Apm.} Faudra voir, faudra voir. 

MADAME DE GÈVRES. 

Quant à M. de Monnerais... 

AUGUSTE. 

Ail I celui-là... il a voulu me chasser, et je vais 
prendre ma revanche. 

MADAME DE GÈVRES. 

Non, mon iils : quelque soit ses torts envers vous, 
n’oubliez pas qu’il est de notre famille, qu’il porte le 
nom de Monnerais, et qu'en définitive, il est le tuteur 
d’Eugénie. 

AUGUSTE , du même tun d'irouie. 

Très-bien, très-bien ! M. de Monneraisest un homme 
à craindre, et par conséquent à ménager... je lui par- 


Digitized by Google 



ACTE V. SCENE I. 


3S5 

, lerai avec douceur... avec circonspection... d’ailleurs, 
j’ai besoin de lui. 

MADAME DE GÈVRES, i pari. 

Il est plus docile et plus raisonnable que je ne pen- 
sais. 

AUGUSTE, A pan. 

Je vais faire un joli métier... mais tout ce que je 
pourrais lui dire ne J’amènerait pas à ce que je veux 
obtenir d’elle; ayons l’air de lui obéir. Quant à mon 
père et à Victor, ils me connaissent , ils ne se trompe- 
ront pas sur mes intentions. 

MADAME DE GÈVRES. 

Voici M. Lombard avec son fils et sa nièce. 

AUGUSTE, * pan. 

Reprenons mon rOle. (Baai.) Je vais leur dire leur af- 
faire. 

MADAME DE GÈVRES, à part. 

11 va faire quelque gaucherie , quelque imprudence I . . . 
(Haot.) Vous allez me suivre ; je crois que le parti que 
j’ai à vous proposer sera moins cruel pour eux et pour 
vous. 

AUGUSTE. 

Comme il vous plaira , je m’abandonne à vos con- 
seils. 
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SCÈNE II. 

Màoixi DE GÈVRES, AUGUSTE .LOMBARD, 
VICTOR, JULIENNE 

LOMBARD. 

Eh ! bonjour, loi ; voilà une heure que nous te cher* 
chons dans le château. 

MADAME DE CÈTRKS, bai. 

Vous sentez que ce ton de familiarité... 

AUGUSTE. 

Sans doute. (A Lombard.) Monsieur, j’étais avec ma 
grand’ mère... 

VICTOR el JULIENNE. 

Monsieur !... 

LOMBARD. 

Qu'est-ce que ça veut dire ? 

VICTOR. 

Ah çà! Auguste... 

AUGUSTE. 

J’ai aussi à vous parler. 

VICTOR. 

Eh bien ! parle. 

MADAME DE GÈVRES. 

Plus tard... j’ai encore beaucoup de choses à dire au 
marquis de Gèvres , et vous nous permettrez d’aller 
achever ailleurs cct entretien , dans quelques minutes 
je vous le rendrai. 
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AUGUSTE. 

Oui, Messieurs, je reviens dans un instant. 

Ili lorlsm. 


SCÈNE III. 

JULIENNE, LOMBARD, VICTOR. 

LOMBARD. 

Ahçà!.... est-ce que je rêve? 

VICTOR. 

C’est Auguste qui vient de nous parler ainsi. 

JULIENNE. 

11 ne m’a pas seulement regardée. 

LOMBARD. 

Est-ce que déjà b noblesse et la fortune lui ont porté 
à la tête? 

VICTOR. 

Je n’ose le croire. 

LOMBARD. 

Auguste qui m’appelle Monsieur... Auguste qui sem- 
ble rougir de te tutoyer. 

JULIENNE. 

Non, c’est impossible: vous savez comme il est bon, 
loyal... c’est quelque idée... 

VICTOR. 

Julienne a raison , il ne peut être changé à ce point. 

LOMBARD. 

Ah ! c’est que vous ne savez pas, vous autres enfans , 
ce que c'est que la richesse et le pouvoir... j'en ai tant 
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vu, moi, commencer humbles cl petits, grandir ram- 
pans et flatteurs, et, une fois arrivés, se retourner cl 
cracher à la face de ceux qui les avaient poussés, que... 
je tremble qu’il ne soit comme tant d’autres ! Mais j’a- 
voue que je n’en aurais jamais vu de cette force-là... 

JULIENNE. 

Tout cela est une plaisanterie. Je vous réponds 
d’Auguste. 

VICTOR. 

Oui , je suis sûr de son cœur. 

LOMBARD. 

Vous avez raison , je suis fou.. . je connais Auguste. . . 
je l’ai élevé... c'est mon enfant. Après tout, je l’accuse 
à tort... il nous aimait autrefois, il t’aimait, Julienne, 
je le sais , et quand je lui aurai dit nos projets de bon- 
heur, nos rêves d’avenir, il se mettra de moitié avec 
nous, il nous aidera. 

VICTOR. 

Ah ! mon père, c’est un espoir insensé. 

LOMBARD. 

Insensé, aujourd’hui sans doute; mais non pas dans 
un an ou deux... Mademoiselle Eugénie n’est plus riche 
maintenant... il n’y a donc que la naissance qui vous 
sépare... Eh bien! tu mettras la fortune de ton côté 
pour égaliser la balance... (Bas.) Et toi , Julienne , je ne 
désespère pas de te voir un jour marquise, si tu le 
veux bien. 

JULIENNE. 

Moi... quelle folie ! 
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Sois donc tranquille! Dieu est juste, nous sommes 
d’honnètes gens, et Auguste est des nôtres, malgré son 
marquisat d'hier. 


SCÈNE IV. 

Les MàMEi, UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

Pour M. Lombard. 

LOMBARD. 

Une lettre ! de quelle part ? 

LE DOMESTIQUE. 

De la part de M. le marquis de Gëvres. 

Il sort. 


SCÈNE V. 

JULIENNE, LOMBARD, VICTOR. 


LOMBARD. 

De la part d’Auguste ! c’est étrange 1 

TICTOR, 

En elTet I il vous écrit... 

LOMBARD. 

Il n’ose donc pas me parler? 

tULIERNE. 

Vous vous trompez... Lisez, mon oncle, lisez donc ! 
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LOUBARD , A Julienne , apréiiToIr héellé. 

Celle lettre... non , je n’ose pas... 

VICTOR. 

Comment, vous n’osez pas ?... 

LOMBARD. 

Non, je ne veux pas te dire ; mais quand je l’ai tou- 
chée , ce papier satiné... ce cachet à armoiries... il m’a 
semblé qu’elle me brûlait les doigts... il y a là-dedans 
quelque infamie ! 

JULIENNE. 

Ah! il vous a écrit, j’en suis sûre, parce qu’il ne peut 
quitter sa grand’mère, et c’est pour vous expliquer 
pourquoi il nous a tout à l’heure parlé si froidement... 

LOUBARD. 

Eh bien ! lis donc, toi [qui as tant de confiance en lui ! 

JULIENNE. 

Vous allez voir, (iittni.) «Monsieur. » 

LOUBARD et VICTOR. 

Monsieur ! 

Ht le rcgirdenl. • 
JULIENNE, Itianl d«s yen. 

Ah ! mon Dieu ! 

LOUBARD. 

Eh bieni qu’est-ce que c’est? 

JULIENNE, ronlint uchar la I»Ur«. 

Ah ! mon oncle ! non ! non ! ne lisezpas! 

LOUBARD. 

Mais qu’est-ce donc ? 

JULIENNE. 

Plus tard... plus tard t quand nous aurons quitté ce 
château. 
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Quitté ce château !... Mais donne donc! donne donc ! 
(niai arricbs U latin.) Quitté ce château !... 


JULIENNE. 

O mon Dieu! je tremble!... 

LOMBARD, lUtot. 

O mon Dieu ! mon Dieu !... 

VICTOR. 

Eh bien ! mon père !... 

LOMBARD. 

Lui, Auguste! 


VICTOR. 


Mais qu’y a-t-il? 

LOMBARD, linnl. 

Il nous chasse ! 


VICTOR. 

Mon père , c’est impossible ! 

LOMBARD. 

Il nous chasse, te dis-je ! 

JULIENNE. 

Non ! non! il vous dit que des raisons qu’il va vous 
expliquer dans sa lettre le forcent à vous prier... 

LOMBARD. 

Julienne! assez, assez! 

VICTOR. 

Mais enün quelles sont ces raisons ? Achevez... 

LOMBARD, dichirant II letln. 

Je ne veux pas les savoir. 

VICTOR. 


Mon père. 


Digitized by Google 


362 


L’ODVRIER. 


LOMBARD. 

Oh! le misérable ! déjà.. .si vite... en quelques heures, 
lui que je croyais bon... lui... je le l’avoue, Victor, sur 
qui j’aurais peut-être compté plus que sur toi! lui... 
(Il fiDgioie.) Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! c’est affreux ! 

JULIENNE. 

Ah ! mon oncle, c’est l’ivresse d’un premier moment, 
ne vous désolez pas ainsi. 

VICTOR. 

Ne pleurez pas , mon père. 

LOMBARD. 

Est-ce que je pleure î Et qu’est-ce que ça me fait à 
moi? Ce n’est pas mon fils... c’est un enfant abandonné, 
que j’ai recueilli parpitié, nourri par charité... J’ai voulu 
en faire un honnête homme , je me suis trompé , je n’ai 
pas réussi... je n’ai pas à rougir de ce que j’ai fait... je 
n’ai pas même à rougir de ce qu’il est un ingrat et un 
infâme !... Ce n’est pas mon fils... il ne porte pas mon 
nom... il ne lui est pas permis de le déshonorer ! 

VICTOR. 

Hais il y a quelque chose qui le domine... il doit être 
forcé à agir ainsi... il faut le voir , lui parler. 

LOMBARD. 

Le voir , lui parler ! Mais tu ne penses donc pas que, 
s’il était là, devant moi, je le souffietterais, et je le tue- 
rais ? 

JULIENNE. 

Mon oncle ! 
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LOMBARD. 

Car si c'élait mon fils qui fût lâche et vil à ce point , 
je le tuerais ! 

VICTOR. 

Mais il ne l’est pas ! 

LOMBARD. 

Tu as raison , il ne l’est pas. Je n’ai donc que le droit 
de le mépriser... Mais ce mépris , je ne serais pas assez 
maître de moi pour le lui montrer... ma colère m’em- 
porterait , ma douleur, mon désespoir éclateraient de- 
vant lui... je pleurerais , peut-être ! Car, je l’aimais, 
vois-tu , Victor T je l’aimais comme mon enfant , et il 
me chasse... il me chasse! 

VICTOR cl JULIENNE. 

Calmez- vous ! calmez-vous ! 

LOMBARD. 

Allons-nous-en ! allons-nous-en ! Est-ce que nous 
avons besoin de lui? Ne pouvons-nous pas être heureux? 
N’êles-vous pas mes enfans ? ne me restez-vous pas? 
Allons-nous-en ! allons-noiis-en ! je ne répondrais plus 
de moi, si je le rencontrais, lui on quelqu’un de celte 
noble famille. 


SCÈNE VI. 

Lb* MiRSE , EUGÉNIE. 
EUGÉNIE. 

Restez, 
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VICTOR. 


Eugénie! 

LOMBARD. 

La nièce de cette comtesse. 

VICTOR. 

O mon père ! épargnez-la ! 

JULIENNE. 

Elle aime Victor , elle doit être aussi malheureuse 
que nous ! 

LOMBARD. 

Pardon , Mademoiselle; mais il faut que nous par- 
tions. 

EUGÉNIE. 

Vous parlez ? 

LOMBARD. 

Oui, Mademoiselle... de pauvres gens comme nous 
ne sont pas à leur place dans cette maison. On nous 
fait comprendre qu’il faut cesser des relations deve- 
nues impossibles , des visites trop fréquentes. 

EGUÉNIE, li«lll«at. 

Et savez-vous quel en est le motif ! 

VICTOR. 

Us étaient sans doute dans cette lettre; mais mon 
père n’a pas voulu en lire davantage. 

JULIENNE. 

Ah ! ce devait être la justification d’Auguste ! 

EUGÉNIE. 

Non, Mademoiselle, non; c’était une trahison de 
plus. 
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LOMBARD. 

Et que peut-il faire encore, après avoir traité ainsi la 
famille qui l’a élevé? 

ELGÉHIE. 

C’est qu’il ne l’éloigne, Monsieur, que parce qu’elle 
gène ses projets... Car vous n’èles pas les plus mal- 
heureux, vous autres! tandis que moi, promise hier à 
M. de Monnerais parce que j’étais riche, il faut aujour- 
d’hui que j’épouse le marquis de Gèvres parce que je suis 
pauvre. 

^ VICTOR. 

Vous I épouser Auguste ! 

EUGËNtE. 

Et comme il sait que vous m’aimez , il veut vous 
éloigner. 

JULIENNE. 

Non , vous dis-je, ça n’est pas possible ! Trahir Victor 
à ce point-là 1 lui qui l’aimait tant ! 

LOMBARD. 

Et qui l’aimait aussi, n’ est-ce pas ? 

JULIENNE. 

Ah ! ce n’est pas à moi que je pense ; mais je ne puis 
croire à cette perfidie d’Auguste. 

EUGÉNIE. 

Mais ce mariage m’a été annoncé devant lui. 

VICTOR. 

Devant lui ? 

EUGÉNIE. 

Oui , par ma mère, il n’y a qu’un instant, là , tout à 
l’heure. 
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VICTOR. 

Et il a consenti ! 

EUGÉNIE 

Hais ne m’avez-vous donc pas comprise, et ne voyez- 
vous pas que je ne pleurerais pas ainsi si ce n’était pas 
vrai? 

VICTOR. 

Eh bien ! ce ne sera pas vrai, je vous le jurel ce ne sera 
pas vrai ! 

JULIENNE. 

Victor ! 

LOMBARD. 

Mon fils ! 

VICTOR. 

Mais ce n'est pas votre fils , ce n’est pas mon frère , 
vous l’avez dit , c’est un infime ! un lâche que je veux 
punir. 

SCÈNE VII. 

Le> Mêmes, M. DE MONTERAIS. 


M. DE MONNERAIS, psnllsSDt, M à pari. 

Ah ! les conseils que j’ai donnés à H. de Gèvres ont 
fructifié... Ma vengeance commence. 

LOMBARD. 

Tais-toi, enfant, c’est ma faute... jeTai maudit et in- 
jurié tout à l’heure , quand il a brisé mon cœur , et tu 
l'injuries maintenant qu’il frappe le tien... mais tout 
cela, c’est plus qu’il ne mérite... c’est de la colère... ttl 
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je te l’ai dit , il ne vaut que du mépris. Venez, allons ! 
allons! 

EUGÉNIE. 

üh ! ne partez pas ! Que voulez-vous que je devienne, 
moi ! 

LOMBARD. 

Et que pouvons-nous faire pour vous ? 

EUGÉNIE. 

Je suis pauvre maintenant , rien ne nous sépare. 

VICTOR. 

Que dites- vous ? 

JULIENNE, A pari. 

Oh ! elle l’aime bien !... elle est digne de lui !... 

EUGÉNIE. 

Victor, protégez-moi ! Voyez ma mère... Elle est 
bonne... elle vous doit la vie... allons nous jeter à ses 
pieds, elle ne persistera pas à me condamner à cette 
alliance. 

M. DE MONNERAIS, »« monlftlit. 

Allez Et elle vous apprendra que je viens de 

remettre à M. Auguste un consentement formel à votre 
prochain mariage avec lui. 

. EUGÉNIE. 

Oh ! vous ne le ferez pas ! 

H. DE MONNERAIS. 

Il n’y manque que les noms , car nous ne sommes 
pas encore très-bien informés de tous ceux de l’illustre 
marquis, à qui M. Lombard a si bien enseigné les vertus 
qui font le noble gentilhomme. 
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Mais venez, venez donc, sortez; je vous défends de 
le regarder... 

EUGÉNIE. 

Je ne vous qujtle pas... 


SCÈNE VIII. 

Li» MiKM. AUGUSTE. 

AUGUSTE. 

/osuis libre enfin... Mon père! Victor! 

VICTOR , >ll«Dl I lui. 

Monsieur, vous avez chassé mon père de chez vous, 
celle que j’aime, vous me l’enlevez !... vous êtes un mi- 
sérable et un lâche. 

AUGUSTE. 

Ah ! Victor ! Victor! 

LOMBARD, 4 Victor. 

Mon fils, je vous défends de rester plus long-temps 
dans cette maison ; je vous défends de venger l’injure 
que nous avons reçue; la vie d’un homme d’honneur 
ne doit se risquer que contre celle d’un homme d’hon- 
neur. 

AUGUSTE. 

C’est donc ainsi qu’ils me jugent ! 

VICTOR. 

Ne craignez rien, mon père ; il a sans doute tout ou- 
blié de vos leçons, même le courage qui lave les insultes 
dans le sang ! 

TOMg III. 21 
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AUGUSTE. 


Ah I faites-le taire, moa père!... 

LOEBABD. 

A qui parlez-EOus, Monsieur? je ne vous connais pas... 
Venez. 

AUGUSTE , lombanl lur une cbtiie. 

Ah! c’est trop... c’est trop!... 

E. DE EONNERAIS. 

Jesalue monsieur le marquis de Gèvres. (A|p«rt,«nioruai.) 
Je suis vengé! 


SCÈNE IX. 


AUGUSTE, «eul. 

Et ils disaient qu’ils m’aimaient ! et sans m’avoir en- 
tendu.. . quand je leur a vais dit, an bas de cette lettre, que 
j’ai écrite sous les yeux de madame de Gèvres, que, mal- 
gré tout, ils avaient encore en moi un frère et un fils... 
ils doutent de moi ... ils m’insultent. . . eux. . . lui, Victor. . . 
mon père... car il était encore mon père pour moi... 
Ah! iis le veulent ainsi !... eh bien! soit! qu’ils parlent! 
qu’ils s’en aillent, qu’ils souffrent... Que m’importe? 
Non, iis ne m’aimaient pas; car moi, à leur place, 
j’aurais vu Victor me trahir , je l’aurais vu de mes yeux, 
que j’aurais encore crié: Non, ce n’est pas vrai! ce 
n’est pas possible... c’est mon frère... Ah! ils ne m’ai- 
maient pas comme je les aimais, moi ! 
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SCÈNE X. 

AUGUSTE. lUUENNE. 


JULIENNE. 

Le voilà !... Ah ! je suis sûre qu’il se rcpenl! 

AUGUSTE. 

Julienne!... vous, Mademoiselle! 

JULIENNE. 

Moi! 

AUGUSTE. 

Venez-vous aussi me repruclier mes trahisons, mes 
lâchetés?... 

JULIENNE. 

Non, non, je ne suis rien pour vous, moi, et coque 
je souffre vous importe peu. 


AUGUSTE. 

Vous souffrez donc aussi ? 


JULIENNE. 

Oui, car mon oncle pleure , Victor se désespère. 

AUGUSTE, 

Et vous me maudissez tous ! 

JULIENNE. 

Oh! pas moi! car moi seule... 


AUGUSTE. 

Vous seule?... 

JULIENNE. 

Moi seule... jen’ai pas voulu croiie qu'Augusie... 
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AUGUSTE. 

Eli bien !... 

JULIENNE. 

Noire frère... 

AUGUSTE. 

Voire frère?... 

JULIENNE. 

Que loi enfln... 

AUGUSTE. 

Toi, as-lu dil? 

JULIENNE. 

Oui, loi, loi... je n’ai pas voulu croire t|ue lu nous 
avais abandonnés. 

AUGUSTE , avec explosion. 

A la bonne heure, donc !... à la bonne heure ! 

JULIENNE. 

Augusie ! 

AUGUSTE. 

Merci, Julienne, merci... j’ai donc trouvé enlin un 
coeur qui m’a compris! qui n’a pas doiilé du moi!... 
Julienne !... Oh! embrasse-moi!... j’ai lani soiifleri 
loul à l’heure!... mais je me vengerai. 

JULIENNE. 

Que dis-iu? 

LOUBARD el EUGÉNIE, en dehors. 

Julienne ! Julienne !... 

JULIENNE. 

Oh ! les voilà qui me cherchent... je vais leur dire... 

AUGUSTE. 

Non , laisse-les venir... il faut que j’aie mon tour! 
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SCÈNE XI. 

MADAME DE GÈVRES, LOMBARD, VICTOR, EUGÉNIE, 
M. DE MONNERAJS, AUGUSTE, JULIENNE. 

MADAME DE GÈVRES. 

La voici , Monsieur ; elle esi avec mon üls. , 

AUGUSTE. 

Venez, ma mère. Entrez, Monsieur: avant de quilter 
ce cliAleau, pour long-temps peut-être, il faut que vous 
sachiez au juste ce que vous devez penser de celui que 
vous appelez votre flls. 

JULIENNE. 

Oui, mon oncle, venez , je vous en supplie. 

LOMBARD. 

C’est pour loi , ma lille, pour loi ! 

MADAME DE GÈVRES. 

Mon fils , je vous prie de ne pas oublier, dans celte 
explication, que vous parlez à un homme à qui vous de- 
vez respect et reconnaissance. 

AUGUSTE. 

Quand j'aurai fini , vous jugerez si je l’ai oqblié. Ce 
matin. Madame , vous paraissiez alarmée de la manière 
dont je porterais le nom illustre qui m’appartient : igno- 
rant les devoirs de celle haute position , j’ai écouté vos 
conseils, et je m'y suis soumis. Vous m’avez dit que l’a- 
mour de M. Victor Lombard pour mademoiselle Eugénie 
de Monneraisne devaitjqmais avoird'cspérance , et qu’il 
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fallait mettre un terme à des relations peu convenables 
entre eux. 

MADAME DE GÈVHBS. 

Je VOUS ai dit cela , c’est vrai ! 

LOMBARD. 

Et de vous , Madame, c'était justice! 

MADAME DE GÈVRES. 

El je ne dépars pas de cette opinion. 

AUGUSTE. 

Tout ce que j’aurais pu vous dire pour la combattre 
eût donc été inutile, et j’ai dû obéir. 

MADAME DE GIVRES. 

Mais je vous avais dit d’apporter à cette explication 
avec vos premiers amis des ménagemens... 

AUGUSTE. 

Qui n’ont pu leur déguiser la vérité , Madame : et 
cette vérité qui leur a paru une basse ingratitude... 

LOMBARD. 

Et c’en est une d’avoir chassé celui qui vous a nourri. 

AUGUSTE. 

Vous l’entendez. Madame !... 

VICTOR. 

Et c’est une lâcheté d’abuser de sa position pour ty- 
ranniser une femme sans défense. 

AUGUSTE. 

Vous l’entendez... Eh bien, Madame, si l’honneur du 
nom de Gèvres doit me coûter si cher! s’il faut être 
lâche et ingrat pour eux , afin de le porter dignement 
pour vous , je vous avoue que je n’ai pas le courage d’une 
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si haute position , que j’en suis indigne, et que je la re- 
fuse. 

MADAME DE GÈVRES. 

Ah ! c’est impossible ! Vous fites le dernier de ce nom 
pr6t à s’éteindre... 

LOMBARD. 

Et qu’il gardera ; car il nous trompe encore , et veut 
rejeter sur vous tout ce qu’il a fait de lui-mëme. 

AUGUSTE. 

Je vous trompe , dites-vous ! 

LOMBARD. 

Et pourquoi donc solliciter avec tant de chaleur ce 
consentement de M. de Monnerais à ce mariage? Y al- 
lait-il de l’honneur de votre nom? 

AUGUSTE. 

J’ai sollicité ce consentement pour le remettre à ma- 
demoiselle de Monnerais, pour qu’elle puisse y écrire le 
nom qu’elle voudra choisir. 

II loi donne le consentemeDt. 

VICTOR. 

Est-ce possible , mon Dieu ! 

LOMBARD. 

Que dit-il? 

M. DE MONNERAIS. 

Et vous devez lui être d’autant plus reconnaissant, 
qu’il a pris soin de dépouiller mademoiselle Eugénie de 
toute sa fortune ; et ceci est d’une noblesse rare. 

AUGUSTE. 

Oui , Monsieur , j’ai dépouillé mademoiselle de Mon- 
nerais de toute sa fortune, pour que la famille de Gc- 
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vres accueillit le riche prétendu que je veux lui présen- 
ter, et à qui j'assure une foriuiic plus considérable que 
celle que vous destinez à votre pupille. IN'est-ce pas 
d'un noble gentilhomme, monsieur le baron? 

m, UE MONNERAIS. 

Ce qui n'est pas d'un noble gentilhomme, c'est de vous 
être laissé insulter par cet homme. 

AUGUSTE. 

Et de ne lui pas avoir répondu, comme votre 61s , 
qu'un homme comme moi ne se bat ni a l'équerre ni au 
compas. 

M. DF. MONNERAIS. 

Monsieur... 

AUGUSTE. 

Voilà ce que je lui aurais dit, si j'avais été à votre 
école! Mais comme je n'ai pas reçu vos leçons... je lui 
dis, moi : Mon frère, tu t'es trompé, je le pardonne, 
embrasse -moi ! 


VICTOR. 

,\h! .Vngiisie !... Auguste! 

li i embrag^r. 


AUGUSTE. 

Voilà la femme. 


JULIENNE. 


Ah ! j'en étais sûre !... moi !... 

LOMBARD. 

Et moi qui l'ai traité d'ingrat et de lûclie! 

AUGUSTE, i Lombard. 

Et vous. Monsieur... 
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i.OMBARn. 

Esi-cc que lu in’en veux encore, loi? 

AUGC$TE< 

Mon père... 

lu »*erabrasien(. 

LOMBARD. 

Ah! tenez, madame la comtesse, nous avons là un 
lils qui est un brave garçon ! 

MADAME DE GÊVRES. 

« 

Vous avez raison. Monsieur... et il a été plus sage 
<|ue nous tous ! 

LOMBARD. 

Eh bien ! toi , Julienne , qu’est-ce que tu fais là dans 
ton coin? 

IULIENNE. 

Je suis heureuse de votre bonheur. 

AuçDftie va la praodra et la mène devani m méra. 

AUGUSTfi. 

Ma mère... voyez cette jeune fille... elle seule, quand 
tout le monde doutait de mon honneur et de mon cœur, 
quand tout le monde me maudissait, elle seule est venue 
à moi avec confiance , elle seule m’a dit : Non , tu ne 
nous as pas trompés, tu es toujours un honnête 
homme. 

JULIENNE. 

Oh ! oui , un honnête homme ! 

AUGUSTE. 

Et pour qu’elle n’ait pas menti , ma mère , il faut que 
je tienne la promesse que je lui ai faite. Elle était ma 
fiancée depuis long-temps. 

M. DE HONNERAIS. 

El elle sera ?... 
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AUGUSTE. 

Marquise de Gèvres. 

LONBARU. 

Et elle ne s’en tirera pas plus mal que le marquis. 

MADAIIE DE GÈVRES. 

Mon fils... 

JULIENNE. 

Mais je ne veux pas, moi, être un sujet de désunion. 

• AUGUSTE. 

Julienne, je ne t'ai jamais demandé si tu m’aimais : 
je me suis trompé , peut-être? 

JULIENNE. 

A 

Oh! si , je t’aime !... je l’aime! car lu es bon et géné- 
reux! 

AUGUSTE. 

Eh bien! ma mère?... 

MADAME DE GÈVRES. 

C’est Dieu qui , sans doute , a vouUi tout cela. 

M. DE MONNERAIS. 

Et tout cela me prouve que je n’ai plus rien à faire 
ici. 

^ LOMBARD. , 

Pardon , Monsieur le baron ; cela devrait vous prou- 
ver aussi qu’il n’y a pas deux honneurs , deux probités , 
deux vertus , et que ce qui fait l’honnête homme du 
peuple fait aussi le noble gentilhomme. J’ai bien l’hon- 
neur de vous saluer. 


— FIN. — 



K 


t d’ invent: 30^-^^ 


Digitized by Google 





